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PRÉFACE. 



V OICI encore un ouvrage que 
j'offre 5 non à lenfance, mais à 
la jeunesse ; et j'ose me flatter 
que les gens du monde ^ sur* 
tout ceux qui ont des enfans , 
le liront avec quelqu'intérét , 
et en approuveront les prin-. 
cipes et les sentimens. 

Quelques écrivains accoutu-^ 
mes depuis long-temps à cri-^ 
tiquer dans mes ouvrages te 
qui n'y est pas , dîront vraisem- 
blablement que dans celui-ci 
j'ai voulu prouver que toute.4 
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les jeunes personnes doivent Ser 
faire reirgieuses ; c'est ce que je 
n'ai ni dit ni pensé : je croisa 
seulement que l'on doit éprou- 
ver, cette sainte vocation, et 
i^on s'obstiner à la contraindre 
et à l'anéantir y lorsqu'on est 
bien assuré qu'elle est sincèrei. 
On répète quae .« tobis les hom^ 
mes/ et toutes les- femmes s^en-- 
fermoient dans les cloîtres ^ le 
monde JlfUrvit bientôt. Si cet ar-- 
gument nest pas^ profond y dm 
jnoin^ ^n admettant la sr^pQsir 
tip% il estincontestable.Mais le 
jdanger ne nae paroit pas très- 
pressant aujourd'hui^ et àaucune 
époque il n'a été alarmant. 
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PREFACE. T 

"No^ts imissons tous ( comme 
je l'ai dk dans ime de ces 
jiouvelles y avec des inclina-- 
tions ^ et par conséquent avec 
des vocations différentes. Lç 
goût le plus général parmi les 
|eunes gens: est celui de l'état 
militaire r car la gjbire qui s'-ac^ 
quîertpar le courage physique ^ 
par le nwuvement et au milieu 
du tumulte et da bruit , doif 
être natureïïçnaent préférée par 
la jeunesse ;, et d'autant mieux 
qu eUe 5 obtient plus facilement 
que celle du poète ^ de l'astro- 
nome 5 du géomètre 5 etc^ 

Cependant^ n>algréle nombre* 
de nos soldats j^ de nos capi-^- 
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taines , de nos généraux y nous 
avons assez de négocians, de 
che& de manufactures, depubli* 
cistes, d'écrivains, de libraires, 
d'artistes, etc. Il seroit temps dé 
renoncer aux lieux communs 
phîlosophiipies Contre la vie re- 
ligieuse et contemplative. La 
perfection de vertu, que le 
christianisme exige dans cet 
état, suffiroit seule poiîr le 
rendre respectable. 

Les déclamations contre le* 
prêtres sont maintenant d'au- 
tant plus odieuses que nous les 
avons vu dépouillés , proscrits 
et massacrés. Au milieu de ces 
sanglantes persécutions, leur 
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conduite 9L été héroïque et su^ 

blime dans l'expatriation y dans 

la pauvreté , dans les prisons et 

sur les échafauds. Je me suis 

donc plu à retracer quelques 

traits de la yie angélique du 

vertueux évéque de Marseille : 

j'auroîs pu y dans d autres nou« 

velleSj. rendre le même honv* 

ma^^e à une infinité d'illustres 

prélats y particuEèrenaent à Té- 

véque de Toulouse (M. de la 

Tou3>-du-Pin ) , qui dans le 

même temps fit les naérnespro-^ 

dîges de bonté; dans le mo-^ 

ment actuel y l'évêque de Tor- 

tosf en £spagne^ victime de 

son zèle évangélique^ ifient 
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d'offrir les. méiBes exemples r. 
Fhistoire de l'Eglise estrempli^^ 
des actions admirables de cette 
charité divine;; la perfection 
même leur donne une heureuse 
monotonie qui* ne permet pas 
d'en prendre plusieurs pour 
des sujetis dé nouvelles y genre* 
d'ouvrage qui ne peut plaire' 
sans variété.. 

Oh n'a point mis d'estampe^ 
à la sixième nouvelle' de ce 
recueil que je crbyois avoir 
complété par la cinquiètne j oà 
m'en a demandé une de phis-^^ 
mais je l'ai donné trop tard, 
pour qu'on ait pu y joindre uûiO?. 
f ravure;- . ... 
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Ûh fme^ enfant, da/hf l'é/a/ oà /e j'i/i^, vous erdûnner 
Je P0u^ é/m^ner, c iv/ Vûiùf ifnirf, 



Digitizedby Google 



Digitizedby Google 



dby Google 



SIX NOUVELLES. 

LA PESTE DE MARSEILLE. 



• le tni* pvA à'eMfùÊeT m*, rie , fmarm ^n* 
» ■ûaûCcr* An Seigatmi Jénic. • 



LJXiH de nos plus grands rol^, 
Louis Xiy, fut digne de donner 
son nom à son siècle, puisqu^il 
éleva au plus haut degré de splen^ 
deur et de gloire le nom françois* 
Ainsi dans notre nation, sa mé^ 
moire ne trouvera point d'ingrat 
parmi les grandes âmes ; quiconque 
s'enorgueillit d'être françois, lui 
rendra le tribut d'hommages qui 
lui est dû. Mais après avoir joui de 
tous les genres de succès , il éprouva 
dans sa vieillesse les revers les plus 
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afHi'geans ; on sait avec quelle ma^ 
gnanimiie il soutint cette rude 
lépreuve ; par une juste punition 
de la providence , après une longue 
suite de brilkntes conquêtes , il^ 
fallut subir les désastres.d^une guerref^ 
malheureuse^ où l'on eut à com- 
battre une ligue puissante formée 
par la haine et la yeng^eance ,. et tel 
isera toujours le dénouement des- 
triomphes et des victoires de Fam-; 
Ixition !/ Louis XIY eut d'ailleurs^ 
cii tous genres tant de véritable 
grandeur, il mérita si bien le sur-^ 
nom glorieux que la postérité lui 
!donne, que l'histoire a dû hii par- 
'donner de n'avoir pas dédaigné le 
litre odieux de conquérant. 

Le malheur et sur-tout la durée 
des guerres avojeat appauvri les 
provinces et rendu le commercer 
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DE MARSEILLE. 3 

languissant; la belle ville de Mar- 
seille en souffrit long-temps; mais 
enfin, en 1780, sous la régence, 
elle commençoît à se relever, et les 
soins de son vertueux évêque ( M. 
de Belzunce ) contribuèrent parli- 
culièrement à rendre à ses manu- 
factures leur ancienne activité. 
L'évêque, se disposant à faire un 
voyage à Paris (i), pour les intérêts 
de son diocèse, ne voulut partir 
qu'après une grande fête, dans la- 
quelle il officia et monta en chaire, 
comme pour faire ses adieux au 
troupeau chéri que le ciel avoit mis 
sous sa garde. On sut dans la ville 
que le sermon seroit prêché par 
lVvéque;une foulé immense se ren- 
dit à la cathédrale pour entendre ce 

(i) Ilistonque, 
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dign,e pasteur,' dont la conduite ejt 
toutes les actions ^'iaccordoient si 
bien avec sçs exhprtatipns religieuses, 
Il prêcha sur }a frivolité du luxe 
qui ra})aissje , rétrécit Tesprit et dé- 
praviî les mœurs, particylièrement 
dans les femmjes , qu'ij rend vaines , 
mondaines , folleipent prodigues , 
qu'il pjrive de la modestie qui doit 
les caractérispr, qu^l arrache à tou5^ 
leurs devoijTS domestiques, et aux- 
quelles il ravit la possibilité d'être^ 
charitables et le bonheur de se livrer 
a une douce ejt secourable compas^ 
siop. Ce sermon, dans la bouche 
d'un évêquequiseréservoitàpeine le 
simple nécessaire pour donner aux 
pauvres tout ce qu'il possédoit, fit 
sur tout rau(Jitoir/5 njie vive et pro? 
fonde impression. On remarqua sur- 
tout une jeune personne, nommjfe 
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2!énaïde, qui, pendant toute la du*- 
rée dii sermon, fondit en larmes^ 
Zénaïde étoît fille de Morphise, 
ireuve d'un riche négociant de Mar- 
seille ; Morphise ne s'étonna point de 
rélat où elle voyoit Zénaïde; elle en 
connoissoit la Cause secrète. Lors- 
qu'elle fut rentrée dans la maison : 
J'espère , ma fille , lui dit-elle , que 
le discours de notre saint évêque 
vous corrigera enfin du seul défaut 
que je tous connoisse, et qui par la 
suite en entraîne tant d'autres , celui 
d'aimer airec excèsla parure. Ah! sans 
doute , répondit Zénaïde en pleurant 
encore, et je me reprocherai tou- 
jours d'avoir demandé avec instance 
à mon frère , lorsqu'il s'est embar- 
qué, de me rapporter, de Constan- 
tinople, une belle robe , bien riche et 
bien brillante. — Il est vrai, reprit 
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Morphise, que vous auriez mieux 
lait de lui demander quelque chose 
de moins frivole. A ces mots, Zé- 
naïdc protesla qu'à Tavènir on lui 
verroi t toujoursla modeste simplicité 
dont révêqueavoitfailun si bel éloge. 
Elle parloit de bonne foi ; la jeunesse 
est naturellement vaine et légère; 
mais lorsqu'elle a de la piété, sa 
flexibilité et sa mobilité même la 
rendent susceptible de changer toutr 
à -coup, et de passer avec enthou* 
siasme de la frivolité à la raison et 
du mal au bien, quand on sait parler 
a son cœur et à son imagination. 
Souvent un seul bon conseil a suffi 
pour l'éclairer et pour la retirer des 
plus grands égaremens : elle n'a 
dans ses goûts ni habitude enraci- 
née, ni indolence ; quand la vertu la 
frappe , elle l'embrasse et la suit avec 
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l^avissemcnt ; mais dans un âge plusr 
avance, on lui oppose une longue 
suite ^'années de corruption, une 
ame affaissée et flétrie, des sensa^ 
tions épuisées et tous les préjugés, 
tous les lieux communs de la fausse 
philosophie et de Timpiélé. C'est 
ainsi qu*une vue affaiblie par le 
temps ne peut soutenir Féclat du 
grand )Our^ tandis qu'une lumière 
vive et pure rend plus animés en- 
core les yeux jeunes et brillans 
qu'elle éclaire. 

L'évëque de Marseille partit pour 
Paris. Peu de jours après on vit arri- 
ver à Marseille le vaisseau sur lequel 
s'étoit embarqué, quatre mois aupa« 
ravant, le jeune Edmond, fils de 
Morphise et frère de Zénaïde ; mais 
comme il revenoit de la Grèce, il 
fut obligé de subir au lazaret la qua- 
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ranlaine. Edmond , qui aimoit ten- 
drement sa sœur, n'avoit pas oublié 
sa commission : il lui rapportoit une 
robe qu'il trouvoit si charmante^ 
qu'il brûloil du désir de la lui offrir, 
persuadé que ce présent l'enchante* 
roit. Edmond, plus âgé d'un an que 
Zénaïde, avoit toute la vivacité et 
toute l'étourderie de son âge. Obligé 
de passer quarante jours au lazaret,, 
il ne put se résoudre à faire attendre 
si long-tempsson beau présent. Il ga- 
gnaen secretun des do^iestiquesde la 
maison, et le chargea d'aller mysté- 
rieusement porter la robe à sa mèrç; 
pour la prier de la remettre à Zénaïde. 
Ilassurpit, dans un billet, qu'il étoit; 
en parfaite santé , qu'il avoit touché 
vingt fois la robe, qu'on pouvoit la 
recevoir sans aucune défiance , d'au^ 
tant plus qu'il l'avoit eue d'une mil* 
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DE MARSEILLE. 9 

nière qui donnoit la cer^tude qu'elle 
ne pou voit être suspecte, Morphise, 
à la pointe du jour, étant encore 
couchée, reçut cet envoi. Le billet 
lui inspirant une entière confiance , 
elle étala sur son lit cette belle 
étoffe ; ensuite elle fit appeler Zé- 
naïde et la lui donna, ^^uels furent 
sa douleur et son effroi ^ le lende- 
main , en sq^prenant que la peste 
sVtoit déclarée dans le lazaret, et que 
son fik en étoit atteint ! L'ordre fut 
donné aussitôt de prendre la robe 
fatale avec les précautions néces* 
saires,pour ne plus la toucher, et de 
la jeter dans le puits ; une servante 
fut chargée de cette commission. Oh 
lui reconmianda bien de l'èxécutelr 
secrètement afin de cacher la funeste 
imprudence d'Ednàond et même 
celle de Morphise et de sa fille. La 
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servante emporta la robe au milieu 
de la nuit. Le lendemain malin elle 
assura qu^elle avoit ponctuellement 
obéi ; mais cette fille , égarée par la 
cupidité, au lieu de se défaire de la 
robe, la porta à l'extrémité de la 
ville, chez une receleuse^ qui la lui 
acheta* La servante, punie aussitôt 
de son infidélité, fut la première 
victime de la peste : elle la prit sur^ 
Iç-çbamp et mourut au bout de quel* 
ques jours, après avoir fait Faveu de 
son homicide imprudence. La recé-« 
leuse subit le même sort ; mais elle 
avoit vendu la funeste robe, qui, 
étalée dans une boutique, répandit 
rhorrible contagion dans toute la 
ville (i); Falarme fut universelle. 

(i) Ce fut en effet une robe rapportée du Le- 
vant et donnée à une jeune personne, qui causa 
la peste de Marseille« 
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Aussitôt un ami de Tëvêque, qui 
s'échappa de la yille , lui écrivit pour 
rinstruire de cette nouvelle désas* 
treuse, en le conjurant de rester à 
Versailles, de ne point exposer des 
jours si précieux, puisqu'il étoit évi- 
dent que la providence avoit voulu 
le sauver, en le conduisant à Paris à 
cette terrible époque. Pour toute 
réponse Févéque demanda des che? 
vaux de poste ^ partit sans délai, 
voyagea nuit et jour, et arriva à 
Marseille au moment où toutes les 
classes de citoyens se livroient à 
une terreur que chaque instant sem* 
bloit accroître (i). La présence de 
Févêque et son généreux retour ra- 
nimèrent le courage des habitans. 
Cependant la désolation étoit au 

(l) Historique. 
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comble dans la maison de M orphisé, 
quoique la contagion n^y eut pas 
encore pénétré, car on en a voit sur- 
le-champ éloigne la servante; mais 
Morphise venait d'apprendre ^que 
son malheureux fils avoit succombé 
à cette affreuse maladie, et qu'il 
n'existoit plus. Elle cacha ce cruel 
événement à Zénaïde, pour ne pas 
ajouter un remords déchirant à ses 
mortelles inquiétudes, puisque le 
don frivole et fatal quelle avoit 
demandé avec des instances réitérées 
à son frère, étoit la véritable cause 
de tous ces désastres. Morphise , ne 
pouvant résister à l'excès de ses 
douleurs, se mit au lit. Elle avoit la 
fièvre, et le lendemain matin les mé- 
decins déclarèrent qu'elle étoit at- 
teinte du mal si redoutable qui fai- 
soit déjà tant de ravages dans la ville. 
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Aussitôt elle fit défendre à Zéoaïde 
et à sa sœur l'entrée de sa chambre, 
car elle avoit encore uae fille âgée de 
neuf ans. 

Peu de jours après, Tévêque ap-^ 
prît que Morphîse ctoit à toute ex-p 
.trémité,.et que, de plus, elle parois*» 
poit agitée par le pl4is violent désesr 
poir. Il crut que ses exhortations lui 
seroient nécessaires ; il alla chez elle, 
ïl la trouva presque à Tagonie ; mais 
par sa douceur affectueuse, il par- 
vint à la calmer. Elle venoit de 
recevoir ses sacremens,et Tévéque, 
au chevet d^ son lit, lui parloit 
toujours , lorsque la porte de ss^ 
chambre s'ouvrant tout-à-coup, elle 
vit paroître ses deux filles éplorées, 
qui venoient lui demander sa béné- 
diction. « Oh! mes enfans, dit-elle, 
^ans rétat où je cuis, vojis ojrdon- 
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ner de vous éloigner, c'est vous 

bénir! » Zénaïde et sa sœur, 

baignées de larnies et a'osant avan- 
cer, se jetèrent à genoux. L'évéque 
se joignit à leur mère pour les en- 
gager à sortir de la chambre. Elles 
se relevèrent en gémissant. On les 
entraîna hors de Tappartement, et 
peu d'instans après Morphise expira 
dans les bras de Tévéque. 

L'infortunée Zénaïde ne survécut 
a sa mère qu'une semaine. La dou- 
leur de cette perte , portée au comble 
par la découverte de la mort d'Ed- 
mond, ne lui auroit laissé d'autre 
consolation que celle de quitter 
bientôt la vie, sans l'horreur de ses 
remords, qui répandoient la plus 
affreuse amertume sur ses derniers 
momens. 

Misérable ! s'écrioit-elle, c'est moi 
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qui ai précipité dans la tombe la; 
meilleure des mères et le frère 1« 
plus aimable et le plus tendre ! C'est 
moi qui porte le deuil et la désola-^ 
tion dans la ville où je suis née l Ah t 
si je n'eusse pas montré à mon mal- 
heureux frère un désir si passion-r 
né de posséder cette robe funeste; 
il ne Tauroit point apportée , ou , du; 
moins, il n'auroit eu aucun empres- 
sement de me la donner, et le ballot 
qui la contenoit, resté au lazaret;^ 
n'en seroit sorti que lorsqu'on auroit 
pu l'en retirer sans danger. Mais 
mon frère connoissoit si bien l^excës 
de ma frivolité , qu'il n'a pu différer 
le plaisir de me causer une joie si 

vive! Joie insensée !...«. falloit-il 

donc de telles catastrophes pour me 
faire connoître les horribles consér- 
%uences qui peuvent résulter d- une 
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vanitë puérile ? Oh ! que du inoin» 
mon innocente sœur, préservée 
jusqu^ici de la contagion, le soit 
aussi de ma folie , et que cette dé- 
plorable histoire soit pour elle une 
utile leçon!.... Cet espoir est la seule 
consolation qui me reste !.... — Oui, 
s^écria la jeune Laurette, cachée, 
malgré les ordres de sa sœur, dans 
un cabinet voisin et s'élançant dans 
la chamfarç, oui, ma sœur, je te 
promets que jusqu'à la fin de ma 
"vie je ne porterai qu'une robe de 
bure noire !.... — Chère Laurette , 
dit Zénaïde , j'accepte ta vertueuse 
promesse et j'y compte. Hélas ! je ' 
t'ai en effet condamnée à un deuil 
éternel ; mais malgré les souvenii^s 
affreux que je te laisse , je ne gémis 
point sur ton sort ; tu n'auras rien i 
te reprocher Hâte*toi de sortir 
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de ce lieu livré à la mott. (i) Je 
suis justement privée de la douceur 

de recevoir tes embrassemens.. ; 

Eloigne-toi , ne m'ôte point la con- 
solation de penser que tu me survi- 
vras, et que dans cette ville où ma 
mémoire sera toujours en exécra- 
tion, dans cette ville où j'aurai 
creusé tant de Vambeaux, du moin4 
un objet chéri ver>sera quelques lar- 
mes sur le mien...... — Je veux 

t'embrasser, dit Laurette avec une 

voix entrecoupée de sanglots — 

Tu me fais frémir ; tes caresses pré-* 
cipiteroient ma fin..... — • Je yeux 
t'embrasser.... — Oh! ne doubles 
point ma mort Qu'on l'arrête.... 



(i) On sait que Ja peste n'infecte point Pâîr , 
et qu'elle n'est communiquée que par Tattoudie-» 
ment* 
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A ces mots on se jette sur Laurette; 
on la porte dans Tappartement le 
plus reculé de la maison, et on Vy 
enferme. 

Le saint évêque revînt dans cette 
maison de douleur, animé du seul 
sentiment qui puisse élever au-dessus 
de toutes les craintes humaines; gé- 
missant avec amertume sur la cala- 
mité publique , il sembloit qu'il 
n*eût pas la faculté de penser qu'elle 
pouvoit s'étendre jusqu'à lui. Il pé- 
nétroit et s'enfermoit dans tous les 
lieux où la contagion faisoit le plus 
de ravage. Il y portoit toutes les 
consolations de la charité chrétienne, 
et son affection, son courage et sa 
foi ranimoient les cœurs les plus 
abattus (i). 11 reçut le dernier sou- 

* III m — — iw^f— — — —iw— ■— — — ^M^ 

(i) Historique, 
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pîr de Zéndïde; il s'occupa de sa 
jeane sœur, qui restoit orpheline et 
sans appui sur la terre ; il lui tint 
lieu de p^re et veilla sur son éduca- 
tion. Cette jeune personne ne fut 
point atteinte du mal qui lui 
avoit enlève toute sa famille ; elle 
fut, sans effort, fidèle au vœu que 
son cœur avoit formé ; elle conserva 
toujours le mépris de la parure et 
du luxe. Par la suite elle se maria ; 
elle épousa un homme qui fit son 
bonheur , parce qu'il fut assez rai- 
sonnable pour savoir apprécier une 
femme jeune et belle , qui dédaigna 
constamment les amusemensfrivoles 
et qui n'eut que des goûts séden- 
taires et vertueux. 

Cependant la contagion, loin de 
diminuer, faisoit chaque jour d'hor- 
ribles progrès. Par ordre du gouver: 
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nement , ua cordon de troupes fer-^ 
moit h Marseille toute espèce de 
communication avec les villes et 
les autres parties du royaume (i). 
X)an$ cet état d'isolement, .Marseille 
n'avoitplus de compatriotes dans le 
reste de la France : devenue étran- 
gère k tout ce qui n'étoit pas ren- 
fermé dans son enceinte, elle n'avoit 
même plus de voisins ; les portes de 
sa ville, toujours fermées et sur- 
montées d'un drapeau noir, étoicnt 
une effrayante barrière pour le reste 
de l'univers ,. et ses murailles, n'en- 
touroient plus qu'une vaste et lugur 
bre prison, dont tous les infortunés 
habitans sembloient condamnés à la 
mort, et par un arrêt formidable^ 
tout puissant et sans appel.. Les fu- 

(i) Historique*. 
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tiestes pressentimens et là terreuir 
étoient répandu» partout; dans Tin^^- 
térieur des maisons, da^s les rues 
et dans les églises, on redoutoit toute 
espèce de rassemblemens. Plus^^ à^ 
spectacles, plus de jeux publics; 
toute joie étoit suspendue.. La piété 
même étoit affaissée sous le poids 
de la crainte. La perte de Tespéranqe 
et le découragement ôtoient à là 
prière la ferveur qui la rend conso- 
lante et salutaire* Loin de s'aborder 
avec sécurité, en se rencontrant, on 
s'évitoit avec effroi; les passans.n^a-' 
voient plus de: pitié , plus d^ égards 
pour Tinfortune et pqurlçs pauvres; 
Taumône étoit devenue insultante; 
si les mendians imploroient la com- 
passion, les plus charitables leur je- 
toiént quelques pièces de monnoie i 
ça leur défendant impérieusement 
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d'approcher. Enfin, l'-ëgoïsme, au* 
torisé par le malheur et la prudence , 
cessoit de se contraindre. Abandon*- 
ner ses parens, éviter, repousser ses 
amis, n'étoient plus des crimes. On 
avoit acquis le droit affreux d'être 
ingrat et d'être lâche sans exciter 
rindignation. Le malheur et oit ex- 
trême, car il est porté au comble 
lorsqu'il altère les principes de la 
morale et qu'il dénoue 4es liens de 
la société. Néanmoins, au milieu 
d'une si désolante révolution, il se 
trouvoit encore de grandes ân^es, et 
celles-là ne changent point avec leiS 
situations. La consternation et le dé* 
sordre général ser voient àfaire mieux 
briller encore leurs vertus héroïques ; 
dans ce petit nombre, l'évêque sur* 
tout et le clergé se montroieni avec 
éclat; tous les ecclésiastiq[ues furent 
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dignes de leur chef; on trouya en 
eux le même zoje, le même cou- 
rage (i). Lorsqu'on les conjuroit de 
se ménager davantage afin de pou^ 
voir servir plus long-temps les in- 
fortunés, ils firent d'un commun 
accord cette réponse justement cé- 
lèbre : « Le devoir ne fatigue ja* 
msds (p). Tf> Bientôt un nouveau fléau 
vint se joindre à celui de la peste^ 
Privés de grains et de communica- 
tions, on éprouva tout-à-coup les 
horreurs de la famine. L'évéque et 
le clergé donnèrent presque tout ce 
qu'ils possédoient (3) ; mais ce ne 
fut qu'un foible soulagement. Dans 
cette extrémité , on imagina de re- 



(i) Historique, 

(2) Historique. 

(3) Historique» 
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courir au chef de la religion : quel- 
ques hommes se, jettent sur un petit 
bâtiment:. ils vont à Rome implorer 
le,pape< Aussitôt ce père compMis- 
sant des chrétiens fait charger deux 
vaisseaux de bled, de farine, de plu» 
sieurs autres provisions et d'argent : 
le ciel favorisa cette bienfaisante 
ïiavigatioji; Marseille vit avec au- 
tant de joie ique d'étônneûient ces 
vaisseaux entrer dans son port, et 
Tabondance rendue à la ville ; mais 
cette joie ne fut qu^un mouvement 
passager ; on a voit gémi de la disette , 
et, Tabondance excita presque des 
murn^ures. En voyant les. marchés 
remplis de vivres, on éprouyoit un 
sentiment pénible; abondance su- 
perflue ! disoit-on ; ces . tristes ri- 
chesses pourront-elles servir . à des 
mouranset à des morts L^/routes 
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ces provisions inutiles nous survî- 
TTont! elles se flétriront et se des- 
sécheront sur nos tombeaux! 

Telles étoient les pensées amères 
du désespoir* La peste étoit plus 
meurtrière que jamais. La ville de« 
venoit déserte , Therbe croissoit dans 
les rues , et Ton ne pouvoit en tra-* 
verser quelques-unes sans rencontrer 
un convoi. Les médecins s'assem- 
blèrent en corps à THôtel-de- Ville; 
pour y faire une consultation géné- 
rale sur cette terrible maladie, à 
laquelle on n'avoit pu appliquer en- 
core un traitement convenable (i); 
Après^ une longue délibération, ils. 
déclarèrent unanimement que la ma- 
ladie avoit un caractère particulier, 
et, pour ainsi dire, mystérieux, que 

(l) Historique* 



dby Google 



a 6 LA PESTE 

Ton ne pourroit connoîlre que par 
l'ouverture d'un cadavre, opération 
qu'il étoit impossible de tenter , puis- 
que celui qui le feroit en seroit infail- 
liblement la victime au bout de quel- 
ques heures, sans qu'aucun secours 
humain pûtlesmiver, parce qu'il au* 
roit le mal avec une violence qui ne 
permettfoit pasde lui administrer les 
secours nécessaires (i).Un silence de 
consternation succède à cette cféclara- 
tion funeste. Tout^^onp un cfairur* 
gien , nommé'Guy on, dans la force de 
r^âge, et trèS'distingué dans son art, 
se lève «t dit d'une Toix ferme : Eh 
bien! )e me dévoue pour le salut de 
ma patrix»! Dans cette nombreusis 
assemblée , je jure au nom ^de l'hu-- 
manité et de la religiooi, que de^ 

■ ' j ' l •' ' "'' 

(i) Historique, 
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Qiaipf au lever de raurore, je disse*' 
querai qn c^^Javie et que j'écrirai à 
mesure ce quç je découvrirai. Adieu ^ 
j^ yai^ Cwe mw testament ; je re- 
cevrai mes saçremens avant la nais- 
sance du jojur^ et ensuite je ferai 
Topération (x). A ^^^ mots, il $alue 
rassemblée « et il sort précîpitam- 
mei^t. On Tc^dmire , on le pleure, et 
cependant on doute encore qu'il 
puisse persista dans un tel dessein; 
L'intrépide et pieux Gujop» guidé 
par tout ce que la religion peut ins- 
pirer d^ plus sublime, exécuta tout 
ce qu'il avoit annoncé. Il ne s'étoit 
jamais marié : il avoit de la fortune, 
et il fit sur-le-champ un testament 
dicté par la justice et par la piété. 
pe chez son notaire , il se rendit à 

(i) Hïsjori<nif, 
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l'éréch^, où Févêque lui donna les 
plus tendres bénédictions. Guy on se 
confessa, et il reçut tous ses sacrer 
mens au milieu de la nuit, Un 
homme » dans sa maison , étpit mort 
de la peste depuis vingt-quatre 
heures : Guyon, au point du jour, 
alla s'enfermer dans sa chambré ; il 
y porta une écritoire , du papier et 
un petit crucifix; plein de foi et d'eur 
tïiousiasme, il ne s'étoit jamais senti 
plus de forces physiques et morales ; 
il se jeta à genoux devant le cadavre : 
Dépouille fragile d'une âme immor-r 
telle, s'écria-t-il, non^seulement je 
te vois sans horreur, mais je te 
contemple avec respect et recon- 
naissance. Tu vas m'ouvrîr les portes 
d'une glorieuse éternité! Tu vas, en 
me découvrant la cause secrète du 
mal affreux qui désole ma yille na^ 
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taie, me donner les itioyens de le 
guérir ; tu Tas fendre mon dévoue- 
ment utile..... O Dieu! poursuivit- 
il, tu béniras l'action que je vais 
faire , puisque c'est toi qui me Pins- 
pire et qui me la commande. A ces 
mots, croisant ^es mains sur sa poi- 
trine, il pressa le crucifix contre 
son cœur, et la foi achevant de 
rélever au-dessus de la nature hu- 
maine, il se vit environné des anges: 
il crut être transporté au pied du 
trône éternel, et' seul avec un ca- 
davre, dans l'attente d'une mort 
certaine et prompte, sans specta- 
teurs, sans témoins, sans applaudis- 
semens; oubliant même qu'il existe 
une gloire terrestre, il n'éprouva 
que les émotions et les transports 
de la charité chrétienne et de l'en- 
thousiasme religieux; et ce fut dans 
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dans toole la TÎUe la plus rire sea<* 
sation. Le lendemain réréque fit 
\m sermon pathédque sur ce sujet ; 
il eidiorU ceux qui Vëcoutoient k ne 
pas rendre inutile par le dëcourage- 
ment et la tiédeur, un si beau dé* 
vouement; il les conjura de recourir 
au médecin suprême, avec Tardeur 
et les bonnes œuvres, qui obtien- 
nent tout. Ce discours pastoral , 
Vaction de Goyon, la voix touchaatc 
de révéqoe, réveillèrent la religion 
dans tous les cœurs, et y portèrent 
à la fois la pieté, le courage et Tes- 
pérance ; on fut enfin frappé du 
miracle éclatant que renoureloit 
tous les Jours la amdoite du saint 
évéque, gm' jonissoit consUmment 
d'une santé parfaite, quoiqu'il ad- 
ministrât , lui-même , à toutes le^ 
heures , les sacremens aux pc»tiKr<^s , 
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une espèce d'extase qu'il fit et ter- 
mina la terrible opération , et qu'il 
écrivit à mesure le détail de ses ob- 
servations chirurgicales. Aussitôt 
après , il sortit de la chambre ^ il alla 
trouver les personnes qui l'atten» 
doient; il jeta les papiers dans un 
vase , plein de vinaigre , disposé d'a- 
vance pour les recevoir ; ensuite il se 
rendit au lazaret , où il mourut douze 
heures après (i). Mort mille foi* 
plus glorieuse que celle du guerricf 
T[ùi, pour sauver son pays, s'élance 
au milieu des rangs ennemis ^ puis- 
qu'au moins il s'y précipite avec 
espérance et qu'il est soutenu ^ 
exalté et secondé par une armée 
entière. 

Ce grand événement produisit 

{l) Historique. 
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dans toute la ville la plus TÎve sea-> 
satian. Le lendemain FeTéque ftt' 
un sermon pathétique sur ce sujet ; 
il exhorta ceux qui Técoutoient à ne 
pas rendre inutile par le décourage-' 
ment et la tiédeur » un si beau dé- 
vouement; il les conjura de recourir 
au médecin suprême, avec Tardeur 
et les bonnes œuvres, qui obtien- 
nent tout. Ce discours pastoral , 
l'action de Guyon, la voix touchante 
de l'évéque , rcveillèreût )a religion 
^ns tous les cœurs, et y portèrent 
à la fois la piété, le courage et l'es- 
pérance ; on fut enfin frappé du 
miracle éclatant que renouveloit' 
tous les )ours la conduite du saint 
évéque, qui jouissoit constamment 
d'une santé parfaite, quoiqu'il ad- 
ministrât , lui-même , à toutes les 
heures , les sacremens aux pestiférés , 
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qu^il pressoit dans ses bras et qu^il 
laissoit mourir sur son sein (i). Les 
églises se remplirent, on pria, on se 
ranima. Les médecins , éclairés par 
le mémoire qu'avoit laissé le ver- 
tueux Guyon, traitèrent mieux la 
maladie , dont le danger diminua 
bientôt, et en peu de temps le fléau 
cessa tout-à-fait. 

Ce fut un beau jour, que celui 
où, précédé de tout le clergé ras- 
semblé en procession solennelle, le 
corps municipal alla enlever le sym- 
bole et renseigne de la douleur et 
de la mort/ le fatal drapeau noir 
arboré sur les pwtes de la ville. Les 
communications étaient rétablies, et 
lorsqu'on vit rouvrir les barrières 

qui les avoient séparés si long- temps 

/ 

(i) Historique, 
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<lu reste de la France, chacun fut 
saisi du sentiment quMprouve un 
malheureux proscrit rendu à sa pa* 
trie , après le plus rigoureux exil. La 
procession offrit un spectacle tou- 
chant : on y avoit réuni tous les en- 
fans en âge de marcher; couronnés 
de fleurs et vêtus de blanc, ils en- 
touroient le dais qui portoit le St.- 
Sacrement. Ils étoient suivis de leur 
famille encore en deuil. C^est ainsi 
que la religion qui dirigeoit leur 
marche , avoit placé ensemble , 
dans cette matinée comme dans lie 
cours de la vie, les regret^s et Tes- 
pérance. Car ces jeunes rejetons 
échappés à la furie du plus terrible 
orage , en fixant sur eux les regards 
attendris de leurs parens, leur rappe- 
loient le souvenir de ceux qu'ils 
avoient perdus!.... 
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L'évéque , conservé miraculeuse^ 
ment 9 gouverna long-temps encore 
le troupeau rêconnoissant qu'il avoit 
consolé et soigné avec tant d'hé- 
roïsme. La Providence veilla sur 
celui qui s'étoit constamment oublié 
lui-même*, pour ne s'occuper que 
des infortunés. Sa vie si pure fut 
aussi heureuse que l^ienfaisante ; la 
gratitude des habitans et l'admira- 
tion universelle ne furent pas sa 
plus grande récompense y mais il 
trouva le prix de ses vertus dans le 
bonheur public ; il vit la tranquillité 
rétablie , et Marseille reprendre 
toute son ancienne splendeur. 



«»v»»v^/%^vv% 
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L'AMITIE FRATERNELLE. 



« JLh 1 <|tie e*Mt nne cHoaa hormm et «gr4a1il« ^ 
« que les frères soient unis ensemUe t c^cst comin* 
tt le parfum Tenè sur 1* tête d^Aaron. ...... Cett 

n là , que Itf Seigneur a répandu sa bén4diciie& 
« . et «Bc tréc-lengue vie. » 

Fiaumê i3a« 



IN OK loin de la ville de Thicrg , ea 
Auvergne , on voyoit jadis un anti- 
que et beau château, inhabité der 
puis la mort de sies vieux maîtres , le 
4narquis de Linange et son épouse » 
dont le fils aîné fi^oit sa résidence^ 
^pendant la >saison» dans une terr^ 
plus rapprochée de Paris. Le vi^ 
coç^te de Linange, héritier d'un 
beau nom et d'une grande fortune^ 
ayoit un fr^re plus jeune que lui de 
douze ans ; le vicomte, né avec F âme 
la plus sensible et la plus généreuse,, 
et maître à vingt-cinq ans de sa desr 
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linée, vit sur-tout dans sa situation 
une obligation indispensable de te- 
nir lieu de père à son jeune frère : 
il devint son instituteur, son men- 
tor et son ami le plus cher. Il s'y 
attacha avec passion, et le chevalier 
de Linange payi^ tous ses soins par 
la plus tendre reconnoissance et 
par de solides vertus , car elles 
étoient fondées sur les seules bases 
véritables de" la morale , les principes 
religieux et la piété. 

Le vicomte, guidé luî-méme par 
un respectable ecclésiastique, qui 
l'avoit élevé, sut armer son disciple 
contre les sophismes pernicieux qui 
avoient corrompu tant de éœurs. Il 
dévoila à ses yeux les inconséquences, 
les contradictions, la mauvaise foi 
qui se trouve dans les écrits des 
philosophes modernes. Il lui fit can- 
noître leur ambition , leurs intrigues, 
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leurs manœuvres ; il lui prouva qu^ils 
liront jamais parlé contre la religion 
sans la calomnier et sans multiplieF 
les fausses citations avec une incon* 
cevable effronterie, et qu^ enfin ils 
ont employé de semblables artifices 
et les mensonges les plus ridicules , 
en attaquant leurs adversaires, c'est» 
à-dire les prêtres , les défenseurs de 
la religion et les amis de la morale ; 
jde Toi^dre et de la paix. Il le préserva 
du préjugé, si commun alors, qui fai- 
soitcroire que lessystèmes prétendus 
philosophiques étoient formés par 
des idées toutes nouvelles , des rai- 
sonnemens tout neufs, que n'avôient 
pu connoitre les grands génies du siè« 
cle de Louis XIV. Il lui fit lire toutes 
ces impiétés, tous ces sophismes,dans 
l'histoire des hérésies et ménîe dan^ 
l^ seul dictionnairç de Pluguet. La 
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vérité toujours inépuisable, parce 
qu^elle découle d^une source qui ne 
peut tarir, offre aux bons esprits, 
dans tous les siècles, des idées lumi- 
neuses, c'est-à-dire de nouveaux rér 
£ultats et de nouvelles démonstra^ 
tions de son origine céleste et de $on 
utilité : tandis quer.erreur, toujours 
circonscrite, n'a qu'un petit nombre 
de sophismes qu'elle est obligée de 
répéter sans cesse ; aussi depuis que 
lès hommes écrivent , depuis l'anti-* 
quité jusqu'à nos jours, nul d'entre 
eux n'a fait un livre pour soutenir 
un système fon4é sur l'impiété, que 
l'on puisse citer 4:omme un livre de 
^énie. lies impies qyi .ont eu de 
j^rands talens, n'en opt montré' que 
dand les écrits q\d n'outrageo^çtnt; 
point la reli^on. Lafoi,)dM;$ tpus 
les 4emps, aura j&ea Bomi^^ ^e^ 
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Pascal , ses Fénélon, ses MassiUon , 
ses Bourdaloue; etc. L'impiété, es- 
sentiellement abjecte par elle-même, 
ne sauroit avoir un noble langage; 
elle ne sera jamais soutenue avec élo^ 
quence; elle pourra moins encore 
présenter des idées neuves et bril- 
lantes ; ses malheureux sectateurs 
seront toujours forcés de prendre le 
ton ignoble de la licence et de la 
boufibanerie. Ils savent qu'un long 
ouvrage, gravement iuipie, seroit 
mortellement ennuyeux, parce que 
Je sérieux et la gravité ne convieii- 
nent qu'il la raison. 

Lorsque le jeune Léon , chevalier 
de LinîW6&, eut atteint sa ^ingt- 
cinquième année , le ^vicomte ^ojE^a 
fiérieusement à ^xer sa destinée : il 
^'occupa du îSrpin de. lui chercher 
fffi/d épouse. Au ^opt de quelque^ 
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mois, ïï trouva une jeune personne 
qui lui parut faite pour assurer à 
tous ëgards le bonheur de son frère, 
âgée de dix-huit ans et ayant reçue 
^éducation la plus chrétienne. Elle 
avoit des talens, un esprit cultivé; 
Aes goûts sédentaires ;'elle aimoît Té- 
tude, le travail et la vie champêtre : 
enfin elle avoit toutes les qualités 
qui peuvent rendre une femme heu- 
reuse. Mais son père étoit ambitieux; 
et comme il avoit une grande place 
à la cour et beaucoup de crédit, il 
ne trouvoit pas que le chevalier 
de Linange fût un assez bon parti 
pour sa fille. Il Tauroit donnée avec 
joie au vicomte, auquel il le fit en-^ 
tendre; mais le Vicomte déclara 
qu'il n'avoit aucune inclination pour 
le mariage , et qu'ainsi son frère se-, 
;:oitun jour son héritier. Cette assuz 
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tance produisit bien quelqu'effet, 
cependant le vicomte n'a voit que 
trente-rsept ans. On pensa qu'avec 
tous les agrémens dont la nature 
l'avoit doué, il pourroit facilement 
encore changer de résolution. Les 
gens du monde ne croient jamais à 
la stabilité des desseins qui ne sont 
fondés ni sur l'orgueil, ni sur la cu- 
pidité, ni sur l'ambition , lorsqu'il» 
ne peuvent douter de la sincérité de 
ceux qui ne sont guidés que par une 
extrême générosité et par des senti- 
mens religieux : alors ils doutent de 
Jeur constance, car ils se persuadent 
bien difficilement que l'on puisse 
ptersévérer à suivre une route qui 
n'offre aucun des avantages brillans 
que l'on envie tant dans le monde. 
Néanmoins les parens de la jeune 
personne crurent qu'il étoit prudent 

4 
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de né pas faire un refus positif. Ils 
<le<nandèrent du temps pour réflé- 
chir aux propositions, en ajoutant 
qu'ils étoiçnt décidés à ne marier 
leur fille que dans un an. Le vicomte 
^accorda ce délai avec une grande sa*- 
tisfaction , résolu de passer ce temps 
dans la retraite avec son frère. En 
«ffet, dans les premiers jours du mois 
jdç mai, il par};it avec loi poi^r aller 
^Mtabtir eja Auvergne, dans le vieux 
château dont on a i^rlé, et qu'il 
ax'avoit jamais hatnté. Une eonnois- 
:Soit même pas cette belle province 
ide France, si pittçresqœ par la 
h&untjé de ses sites et sa fertilité, et 
fil intéressante par les mœurs de ses 
liabitans. Les deux frères firent d Sa- 
bord plusieurs courses dans cette 
conirœ où la nature semble avoir 
j^ris plaisir à prodiguer ses mer- 
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reilles et sa magnificence. Ils allèrent 
visiter la montagne, sur le sommet 
de laquelle réside Tantique et res^ 
pectahle famille des Pioons. Tous 
les toits rustiques des maisons villa* 
geoises de cette province sont sur- 
^fiontës par une croix de fer : ce 
«igné révéré de la foi est plus appa- 
rent encore dans Thabitatioa des 
Pinons. La va^te chaumière de ces 
vertueux cultivateurs, placée beu*- 
reusement sur un terrain prodigieu- 
sement élevé , est, deptus plus de 
cinq cents ans , uae espèce de 
phare religieux pour les voyageurs 
égarés, et un refuge pour les pauvres 
et les infortunés de la plaine qui 
n'ont jamais en vain gravi la mon*- 
tagne pour r^lamer les secours 
d'une sainte hospitalité. 
Jie vicomte et sop frère, en ^ 
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rendant à Clermont, s'arrêtèrenf 
pour examiner toutes les merveilles 
dont cette route est parsemée; ils 
virent des fontaines de poix, ils des- 
cendirent danë des yolcans éteints : 
ils purent admirer sans frayeur ces 
terribles phénomènes de la nature, 
ils traversèrent le pont formé par 
des pélrifications; arrivés à Gler- 
mont , ils allèrent passer une matinée 
sur la majestueuse montagne de 
Royat. Ils entrèrent dans sa su- 
perbe grotte , remplie de cascades, 
dont les eaux bienfaisantes se précis 
pitent par torrens du haut de la 
montagne, pour aller fertiliser les 
prairies charmantes et les vergers 
^ui entourent la ville. 

Après toutes ces courses, les deux 
frères retournèrent dans leur châ- 
teau; le jeune Léon y rapporta le 
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goût de iTiistoire naturelle, que le 
vicomte encouragea, mais en le di« 
rigeant vers un but religieux. Il lui 
fit sentir que rien n'est jplus vide 
que rétude de la nature, séparée de 
Fadmiration due au créateur. Il lut 
avec lui les ouvrages de Pluche, de 
Bossuet et du savant de Lue^ qui a 
si victorieusement prouvé la faus- 
seté des systèmes prétendus philo-* 
sophiques qui contredisent les livres 
saints; enfin le chevalier comprit 
parfaitement les argumens sans ré- 
plique , tirés des causes finales. Il fut 
profondément frappé de la subli- 
mité du plan de la création , formé 
par une seule idée qui s'étend sur les 
trois règnes, et, de lui-même, il 
regretta sincèrement qu'un Bossuet 
naturaliste n'eût pas tracé l'ensem- 
ble de ce* grand tableau, et que 
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réioquent Buffon, au Heu de se 
contenter d^offrir quelques beaux 
morceaux sur FimmortaUté de Vâme^ 
et sur la Divinité, n'eût pas montré 
partout dans ses écrits ce qu'un 
génie tel que le sien devoit voir dans 
toute la nature: Dieu et la Pro vidence. 
: Les études plaîsoient au jeune Li- 
xiange, cependant elles ne le char^ 
moient pas autant que Tauroient 
désiré son frère. Avec d'excellentes 
qualités et des sentimens religieux, 
liéon n'avoit ni assez de force d'ima- 
gination , ni assez de grandeur dans 
l'âme pour pouvoir porter son en- 
thousiasme hors du cercle de la so«- 
ciété : enfin, il avoit un de ce$ ca* 
raclères paresseux et légers qui se 
désabusent difficilement des illusions 
4u monde, parce qu'ils n'ont jamais 
pbservé que superficiellement, et 
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'qu^ils aiment à croire tout ce qui les^ 
JBatte. Il étûit comme tant d'autres 
{eunes gens, trop spirituel pour être 
tout à fait dttpe, et il avoit trop 
d^indotence et d'amour-propre pour 
acquérir de la pénétration et pour 
devenir clairvoyant. Le vicomte ^ 
WL contraire , quoique fort jeune en- 
core » avoit déjà éprouvé tant de 
mécomptes et de chagrins secrets; il 
.connoiâsoit si bien IVgo&me, Tarn- 
ï>itiop et la légèreté de^ gens de la 
cpur et du monde, qo'il n'aspiroit 
plus qu'à se consacrer pour jamais i 
Ja retraite et à rob$carité» Il avoit 
d'autant plus souffert de la malice 
humaine, qu'il Tavoit vu s'étendre 
plusieurs fois sur l'ol^t qu'il aimoit 
le mieuïi, sur son frère. Il n'ignoroit 
j[>as que l'envie et la jalousie avoient 
souvent calomnié te chevalier de 
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Unange , qu'un nombre infini de 
pci'sonneâ accusoit d'hypocrisie. ^ 
D'ailleurs il savoit que tous les 
homities naissent avec des vocations 
différentes. La sienne étoit de se 
dévouer à la méditation et à la soli-^ 
tude, tandis que son frère sembloit 
fait pour vivre dans la société, parce 
que, par son caractère et par le 
genre de son esprit, il étoit destin^ 
à ne laconnoitre qu'imparfaitement» 
Un matin, au lever de l'aurore, 
le vicomte sachant que son frère 
n'étoit pas encore éveillé, descendit 
dansle parc. La beauté de la matinée, 
la fraîcheur de la verdure, l'éclat et 
le parfum des fleurs, le premier 
chant des oiseaux, le bruit harmo- 
nieux des cascades et des eaux jail- 
lissantes, tout portoit à la rêverie^ 
tout invitoit à la méditation. 
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Le vicomte s^assit sur un banc de 
vierdure, placé au bout d'une im- 
mense allée de maronniers et dans 
une partie du jardin d'où la vue 
pouvoit s'étendre sur la campagne, 
€t découvrir à la fois des prairies , 
-des collines et des forêts; mais le vi- 
comte portant plus haut ses regards 
.ou pour mieux dire son cœur et son 
imaginatioiï, éleva les yeux vers le 
xiel et contempla avec admiration 
l'astre radieux et bienfaisant, qui, 
^'élevant doucement de l'horizon, 
ne donno^t d'abord à l'univers qu'une 
clarté douce et foible, car, au phy- 
sique ainsi qu'au moral, l'homme 
û'auroit pas la force de supporter 
une lumière éclatante et rapide ; il 
faut, en général, l'éclairer avec pré- 
caution et par degrés. Est- il possible, 
6'écria le vicomte, qu'il y ait dans 
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les villes des spectacles qui puissent 
nous transporter d'enthousiasme, 
lorsque nous pouvons tous les jours 
jouir de celui-ci! Spectacle rayissant 
par son seul aspect , et qui d^ailleurs 
élève rame, enflamme Fimagination 
par des pensées si sublimes ; et néan- 
moins il n'est pas connu, ou du 
moins il est regardé avec indiffé- 
rence par une nmltitude d'hommes 
qui s'extasient à la vue d'une déco- 
ration d'opéra. O puissance adora- 
ble et divine! ô bonté céleste que 
j'ai toujours invoquée , daignez 
agréer l'hommage d'un cœur pro- 
fondément reconnoissant! Que n^ 
vous dois-je pas, ô souveraine mi- 
séricorde, vous m'avez' préservé dès 
ma première jeunesse de rensor- 
cellemenL des niaiseries L... (i). Je 

(i) Admirable expression de r£ci:itu|rerSaiu(e^ 
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connois toute la futilité et toutes leii 
illusions du monde; je connois la 
lâcheté ou du moins la légèreté de» 
amis qu'on y forme; j'ai souffert 
tous les tourmens intérieurs que 
peuvent causer Tégoïsme et Tingra- 
titude des liaisons ambitieuses et 
mercenaires, et enfin les intrigues» 
les trahisons et les calomnies de eeur 
auxquels on fait ombrage , dans ceft 
routes tortueuses où tou$les intérêts 
se croisent, ou toutes les passions se 
disputent les succès, les préférentej) 
et la fortune. Cependant que faire; 
lô mon Dieu, de celte extrêrpe sensl- 
bilitéque vous m'avez donnée! Coin- 
bien de fois elle a été méconnue; 
combien de fois l'oubli, l'insouciance 
et la froideur ont blessé sa délica- 
tesse; et quoique trahie si souvent , 
elle a y plus que jamais, besoin 
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d^^xaltation et de se dévouer sans 
réserve. Source inépuisable de lu- 
mière , de justice , d'amour et dç per- 
fection, seul ami véritable et fidèle, 
vous qui ne pouvez ni tromper une 
douce attente, ni méconnoître un 
grand sentiment , vous méritez seul 
un attachement constant et sans ré-^ 
«prve ; possédez désormais tout entier 
ce cœur formé pour vous et qui ne 
trouvera qu'en vous la paix que 
tou,te autre affection passionnée ne 
peut qu'altérer ou détruire. 

Ces pieuses réflexions furent in-r 
terrompues par le chevalier, qui, 
cachant que son frère était dans les 
jardins, venoit le rejoindre. Les 
deux frères se promenèrent jusqu'aiji 
déjeûner ; le viqomte étoit silencieux; 
la vivacité du chevalier l'empéchoit 
de remarquer sa préoccupation; ij 
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parloit toujours sans s^apercevoir 
qu'il parloit seul , et même le silence 
Fencourageoit : il n'y voyoit que la 
certitude d'être écoute avec une par- 
faite attention. Le soir, avant de 
se séparer, le vicomte pria son 
frère de se rendre dans son cabinet 
le lendemain matin , à huit heures 
précises, parce qu'il avoit quelque 
chose d'important à lui communi-* 
quer. Le chevalier fut exact au ren- 
dez-vous : il trouva son frère assis 
devant son bureau et venant de si^ 
gner un papier posé devant lui; 
Mon frère, lui dit le vicomte, je vais 
sans préambule vous annoncer une 
résolution inébranlable , parce que je 
l'ai bien méditée^ et que depuis dix- 
huit mois je suis décidé à l'exécuter. 
Ce début inspira au chevalier la plus 
vive curiosité : il pressa son frère de 
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s*e3q[)liquer, et le vicomte reprenant 
la parole : « Ecoutez-moi, lui dit^il, 
sans m'interrompre , et soyez sûr 
d'avance que tous vos efforts pour 
me faire changer de dessein seroient 
superflus. Nous sommes tous nés^ 
poursuivit-il, avec des vocations dif- 
férentes : la vôtre est de vous marier, 
vous serez, fen suis certain, un 
époux fidèle et un excellent père; 
quant à moi, ma vocation est de 
vivre dans la solitude, de renoncer 
au monde sans retour et de me con- 
sacrer à la méditation. Je vais dîspa-, 
roître^ pour jamais.... Je vous aban- 
donne toute ma fortune , et je vous 
eii fais la donation solennelle dans 
récrit que je vous laisse. » 
, O ciel , s'écria le chevalier, pou- 
vez-vous croire que j'accepterai un 
pareil sacrifice! — Ce n'est point un 
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sacrifice ;.mon inclination et mes re- 
flexions m^ont inspiré ce projet; ma 
tendresse pour vous y joint sans 
doute un charme de plus, mais ce 
n'est point elle qui me le suggère. 

— Eh! que deviendrai-je sans tos. 
conseils, etpourrai-je être heureux 
en me séparant de vous pour jamaisi 

— Yous ne me perdrez point; in- 
connu au reste du monde , je vivrai 
toujours pour vous et près de vous. 

— Comment? — Oui , j'habiterai 
Fermitage de la forêt à deux lieues 
d'ici» — Est-il possible! — J'ai tout 
prévu, tout arrangé. — Mais depuis, 
plus de vingt ans cet ermitage est 
occupé par un vieillard, objet de la 
vénération de tout le canton ; il est 
donc mort? — Non : il vit, il sait 
tous mes secrets, il les gardera fidè- 
lement , et il me recevra à la place 
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du jeane homme qui vient de le 
quitter. Son ermitage, sur la lisière 
de la forêt, est à cinq cents pas d'un 
village et de son église. Les paysans 
de ce lieu ne me connoissent pas, et 
d'ailleurs mon costume , mes che- 
veux blonds et mes sourcils teints 
en noir me rendroient méconnois- 
sable à ceux qui auroient pu m'a- 
perce voir. — Mais on saura que vous 
aurez disparu. On fera mille conjec- 
tures. — Point du tout : nous n'a- 
vons point fait connoissance avec 
nos voisins , vous ne serez point 
interrogé. Restez encore ici cinq 
mois; vivez -y dans une profonde 
solitude ; ne parlez à personne des 
écrits que je vous laissje ; j'annonce- 
rai simplement à nos domestiques 
que je partirai sous peu de jours : 
j'irai jivec un seul valet-^de-charabre 
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à Dijon; quand je serai dans ma 
chaise de poste, je dirai à ce dômes* 
tique que des raisons particulières 
m^ engagent à voyager sous un nom 
suppose. Arrivé à Dijon , sous pré- 
texte d^une commission d'affaires^ 
j'enverrai ce valet-de*chambre à Pa* 
ris, avec ordre de vous y attendre. 
Vous irez en effet à Paris dans cinq 
mois : là , vous reprendrez^ à votre 
service ce domestique, et vous mon- 
trerez juridiquement la donation que 
je vous fais de tous mes biens , et la 
lettre dans laquelle j^annonce que je 
ne repàroitrai jamais dans le monde» 
On y supposera universellement que 
j'ai été me renfermer dans un cloître. 
Ainsi vous voyez que j'ai pensé à 
.tout, et que mon secret est en su» 
reté. — Mais, juste ciel! quelle vie 
vous allez mener avec ce vieillard 
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infirme? • — Je le soignerai; ce sera 
pour moi un devoir touchant que je 
remplirai avec joie. — Mais l'isole- 
ment , Tennui, — L'ennui n'existe 
pas pour une âme qui s'est consacrée 
à Dieu avec une parfaite sincérité ; 
toutes les joies de la terre sont fu- 
gitives et trompeuses; dans le monde 
on ne connoît bien toute la sensi- 
bilité de son cœur que par les peines 
qui sans cesse le déchirent : on n'a 
l'idée d'un véritable bonheur que 
par àes suppositions chimériques : 
on n'en jouit jamais, et en l'attendant 
on pleure. Tout attachement pas- 
sionné pour les êtres et pour les 
choses d'ici-bas ne sera jamais satis- 
fait. La félicité suprême ne peut se 
trouver que dans l'adoration et l'en- 
thousiasme de la suprême perfection, 
et l'imagination ne nous est donnée 
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que pour nous la représenter et 
.pour diriger vers elle toutes les 
facultés d^une âme immortelle. Ah! 
croyez-moi , mon frère , je serai plus 
heureux dans ma retraite , que vous^ 
ne pourrez Têtre dans le mondé : 
mon affection pour vous ne tous y 
saura pas sans inquiétude ; mais la 
prière et la foi adouciront et cal- 
meront ces mouvemens naturels. Je 
ne TOUS guiderai plus, mais j'invo- 
querai pour TOUS le bienfaiteur tout 
puissant, et quant à moi, je jouirai 
d'une paix inaltérable , liTré aux plus 
douces occupations, celles de soigner 
un Tieillard respectable , de secourir 
les pauTTes et les malades, de culli- 
Ter le petit jardin de l'ermitage, de 
puiser de nouTcUes lumières dans la 
lecture des livres saints, et enfin je 
goûterai le bonheur d'être débarras- 
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sé pour jamais des dangers, des con* 
train tes, de la fatigue de la cour, et 
de la société et des soucis de Taveniri 
Pendant ce discours , le chevalier 
fondoit en larmes. Il essaya vaine- 
ment de détourner son frère d'une 
résolution si extraordinaire. Le vi- 
comte fut inébranlable ; ils passèrent 
la journée entière à parler de leur 
singulière séparation ; il fut convenu 
que le vicomte se réserveroit une pe- 
tite pension alimentaire de mille 
£rancs, que lui payeroit secrètement 
le chevalier. Ce dernier se récria sur 
la modicité d'une telle somme ; 
mais le vicomte -soutint qu'elle étoit 
plus que suffisante, et il ne voulut 
rien accepter de plus. Tout fut exé- 
cuté comme il l'a voit prescrit, et 
au bout de quinze jours, sous le 
nom du frère Sylvestre, il se trouva 
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établi dans l'erraîtage. Il y fut reçu 
,ayec transport par le vieil ermite, 
^ui sur-le-champ partagea avec lui 
la possession d'un petit jardin po«- 
tageret d'un coin de terre, honoré 
da nom de hasse-eour, let contenant 
quatre poules. L'ermitage ëtoit 
composé d'une assez grande pièce, 
qui servoit à-la-fois de chambre ^ 
•coucher et de aalle à manger pour 
les deux ermites; un. grand crucifix, 
deux paillasses, deux prierdieu, une 
tablette portant des livres, deux es- 
cabelles de bois et une table de bois 
de noyer, formoient tout l'ameur 
hlement de cette chambre, placée 
entre deux petits cabinets, dont l'un, 
orné de coquillages, de reliques, de 
mousse et de fleurs, étoit l'oratoire 
des deux solitaires ; l'autre contenoit 
4es gr^Qes légumii^euseS; une petite 
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armoire remplie de linge grossier et 
quelques ustensiles de cuisine en 
terre et en étain. Là, rien ne pour- 
voit tenter la cupidité des voleurs, 
mais la piété véritable qui ennoblit 
tout donnoit quelque chose de tou*- 
xhant à ce respectable asile de la 
vertu désabusée de toutes les illu>» 
6ions du monde : on n'y entroit 
point sans éprouver une douce émo- 
tion , on n'en sortoit point sans 
4;nvier linaltérable sérénité de ses 
paisibles habitans. 

Le jeune ermite ( que nous n*ap- 
pèlerons plus que Sylvestre ) se 
chargeade tous les soins du ménage; 
outre la piété qui Tanimoit, il trouf- 
voit un grand charme à sentir com*- 
bien il est facile de se suffire à soi-- 
même, et combien nous avons de fa^ 
cultes que notre paresse et notre mot 
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lesse rendent inutiles. G^est ainsi quio 
robligation de suffire atout, loin de lis 
fatiguer, n'étoit pour lui qu^un su- 
jet de satisfaction , et qu'une raison 
de plus d'adorer la bonté divine et 
suprême. Le vieillard qu'il soignoit , 
avec tant d'affection, ëtoit aussi 
intéressant paï* son esprit et ses mal- 
heurs, que par sa piété , son âge et 
663 infirmités; Sylvestre, un jour; 
le questionnant sur les motifs qui 
Favôient conduit dans cette soli^- 
tude; mon fils, répondit le vieillard , 
j'y suis venu pour gémir en secret 
sur de longs, chagrins jet pour y ex- 
pier de grandes fautes ; mais j'y ai 
goûté les plus puissantes consola^ 
tions, et depuis que vous êtes avec 
taoïj j'y trouve la paix et le bon- 
heur. Je suis né avec de la fortune , 
poursuivit r il î malheureusement 
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j'entrai fort jeune dans la sociétë; 
j'y formai des liaisons funestes, qui, 
sans déraciner les principes vertueux 
qu^^on m'avoit donnes , les rendirent 
inutiles par le goût qu'elles mè don- 
nèrent pour une indépendance éga- 
lement insensée et chimérique. Je 
m'affranchis de l'autorité salutaire 
de mes parens pour devenir l'esclave 
de mes passions. Je ne sentis pas que 
la véritable liberté ne dépend ni des 
caprices des hommes, ni de ceux de 
la fortune ; qu'elle n'est réelle que 
parce qu'elle est inaltérable ; que rien 
ne peut Tôter; qu'on la porte par- 
tout; qu'on en jouit dans toutes les 
situations, et que seule véritable- 
ment désirable, elle consiste à savoir 
;se madtriser soi-même, à triompher 
des penchans que la religion et la 
raison réprouvent, et qu^ enfin on 
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lorsqu^on sait , suivant les circons- 
tances, ou se vaincre ou se résigner 
avec courage. Je rejetai les conseils 
des guides éclairés par rexpérience^ 
que m'avoit donné la nature; je prê* 
tai Toreilleà de perfides insinuation» 
et je suivis de pernicieux exemples; 
je n^ acquis point de vrais amis, le 
vice n'en donne point de tels, mais 
je m^associai des compagnons de 
plaisii*s et des complices. 

Je ne trouvai dans le désordre que de 
l'agitation, du trouble, de niortelles 
inquiétudes , des peines cuisantes, et 
enfin la perte entière de ma fortune* 
Trop foible pour me résigner, 
trop abattu pour me livrer au tra- 
vail, je restai sans consolations, 
sans ressources, et bientôt victime 
de mes folies, de ma paresse et de 

6 
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mon imprévoyance, je fus arrêté 
pour dettes et conduit en prison. Là ; 
pour m'affranchir des remords jé me 
livrai à la plus sombre misanthro^, 
pie, et pour ne pas me condamner 
moi-méme^jepris le parti de.mépriser 
et de haïr tous les hommes. Je me 
rappelai , non mes excès et mes* 
extravagances, mais toutes les injus- 
tices , toutes les perfidies , toute: 
l'ingratitude dont j'avois été succès^ 
sivement Tobjet. Je ne me dis point 
que je méritois mon sort et que, si 
j'en eusse été digne, si j'eusse suivà 
de bons conseils , j'aurois trouvé des 
amis vertueux. J'oubliai que j'avois 
jadis dédaigné et même repoussé l'af- 
fection d'un jeune homme de mon. 
âge, allié à ma famille, et dont la 
conduite irréprochable n'avoit paru 
à mes yeux que de l'affectation et de 
la pédanterie. 
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Depuis quinze ans je Tavoîs per- 
du de vue,^t son souvenir étoit en- 
tièrement effacé de ma mémoire. 
Un soir que, plus accablé que ja- 
mais, je réfléchissois avec horreur 
sur ma situation, 1^ porte de ma 
prison s'ouvrit : le geôlier vint me 
dire qu'un homme de quarante à 
quarante-cij:u{>ans , d'une figure in- 
téressante etinoble désiroit m'entre- 
t^nir en particulier; je demandai 
son nom : le geôlier répondit qull 
ne le savoit pas ; mais il ajouta que 
cet hopime qui ne voulut jamais se, 
nominer étoit fort, connu dans les 
prisons, qu'il n'y venoit que pour 
secourir ceux auxquels on pouvoit 
donner quelqu'argent , et pour offrir 
aux autres des secours d un tout 
autre genre, des conseils, des solli< 
citations en leur faveur, etc. ^ 
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Ce discours me fit éprouyer pïo5 
de curiosité que d'estime pour cet 
inconnu , car, malgré son incognito , 
je n'attribuai cette conduite chari- 
table qu'à quelques motifs secret»' 
d'ambition et d'hypocrisie; nëan*' 
moins je. consentis à le recevoir» 
Quelle fut ma surprise en le voyant 
de reconhoître en lui qe parent avec 
lequel autrefois j'avois été pour 
ainsi dire élevé et dont j'avois mé- 
prisé l'amitié. Cette reconnoissance 
fut très- touchante de sa part : de 
premier rnouvement il se jeta à mon 
col, me tint étroitement serré dans 
ses bras sans pouvoir proférer une 
seule parole , et je sentis ses larme», 
couler sur mon visage. Une partie 
de son attendrissement passa dans 
mon cœur ; mais j^éprouvai en 
même temps un sentiment pénible* 
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Je craignois ses reproches ou du 
moins ses sermons; jlgaorois en- 
core la sublime délicatesse d^une 
amitié sanctifiée par la religion^ 
Sans explications , sans aucun retour 
sur le passée le vertueux Dolinval 
( il s^appeloit ainsi ) m^oifrit avec la 
plus Tire sensibilité sa bourse, son 
crédit, ses services. Il me question^ 
na sur ma situation ; il vit que la 
plupart de mes dettes étoient usu- 
raires; il me promit de faire avec 
mes créanciers un arraiti^ment 
raisonnable, de dégager ainsi un 
petit bien qui me restoit encore; 
enfin de me tetirer de prison très- 
incessamment et de me donner un 
asile pour toujours, si )e le voulois, 
ou du moins jfusqu'à ce que mes af- 
faireàf us^ent entièreiûent terminées. 
Il étoit riche, veuf et sansenfans^: 
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et lorsque je voulus le remerdei* 
atec autant de confusion que de re-* 
i^oiinoissànce, il m'iiiterrorapit en 
me disant : Dieu n^ordonne-t-il pas 
dé regarder comme un frère chéri 
un' étranger même, sur-tout lors^ 
qu'il souffre ; combien ne doit-on 
pas remercier la bonté ^ diyine , 
quand 9 pour objet de ce commande- 
ment sacré, elle nous offre un pa- 
rent et un ancien ami. A ces mots , 
pénétré jusqu'au fond de Fâme, je 
tombai à genouic en levant mes 
mains vers le ciel et en m'écriant : 
« Grand Dieu! vous seul pouvez 
inspirer de tels sentimens et de 
telles actions, que mes remords en 
soient la récompense!... » Mes pleurs 
me coupèrent la parole ; Dolinval , 
se prosternant à côté de moi, joignit 
ses saintes prières à celles que ver 
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noit de me suggérer Fenthousiasme 
de la reconnoissance : il fut exaucé; 
L'Eternel dessilla mes yeux ; la for 
me fut donnée; je connus toute Fé- 
normité de mes égaremens , et je 
reçus de la miséricorde suprême 
rheureux repentir qui les déplore 
et qui les expie. Dolinval remplit 
tous ses engagemens. Par ses soins ^ 
mes dettes furent réduites au tiera 
de ce qu'exigeoit mes créanciers : il 
les paya et aussitôt il me recueillit 
chez lui. Ses discours^et ses exemple» 
achevèrent ma conversion ; il tenoit 
au monde par des places qui aug- 
mentoient ses moyens de faire le 
bien; mais il vivoit avec toute la 
perfection chrétienne d'un saint. 
Pour moi 9 craignant une longue 
habitude ^e folblesse^ je ne voulus 
point y reparoître. Je vécus vingt 
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ans obscur , ignoré dans la maisoil 
ée mon bienfaiteun Je ne sortoia 
que pour aller faire avec lui des pro- 
menades solitaires ou pour Faccom-^ 
pagnet* dans les églises et dans ses 
pieuses visites aux hôpitaux et aux 
prisons. Vingt ans sMcoulèrent ainsi. 
Dolinval , plus âgé que moi de 
qusitre ou cinq ans, reçut enfin le 
prix de la vie la plus pure et par*» 
conséquent la plus religieuse. ïjé^ 
dification et la sainteté de sa, mort 
m'en adoucirent Tamertune ; il ex-, 
pira doucement dans mes bras. 
. Dans son testament, dicté par la 
cbarité chrétienne et par la jùstica,. 
i} me laissa une somme considérable 
que je distribuai dans les prisons et 
dans les hôpitaux : c*ét6it à4a-fois 
honorer sa mémoire et jouir de 
son bienfait. Le dernier bien qui 
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fioJL^attacfaoii à la vie étant rompu, 
je vins habiter cet ermitage. Vous 
Bayez le reste* 

Ce récit intéressa vivement Syl- 
vestre, et il augmenta encore son 
zèle et son attachement pour le 
vieillard. Le chevalier de Linange; 
sous prétexte d'aller se promener 
seul dans la foret, alloit souvent à 
l'ermitage. Il ne manquoit jamais 
«de porter au bon vieillard de petits 
présens qui étoient toujours reçus 
avec grâce; tantôt c'étoit un petit 
pain de sucre, tantôt du chocolat 
ou du café tout moulu; quelquefois 
des oranges, des citrcms et même 
des grenades,^ enfin des confitures 
sèches. Le vieillard sourioit à ces 
petites offrandes que Sylvestre ser- 
roît avec soin pour la provision 
d*hiver. Le chevalier Irouvoit un, 

.7 
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.charme infini dans la société des 
jAeux solitaires; leur conTcrsation 
étoit toujours douce,. instructive et 
variée. £Ue peignoit le calme de 
leurs âmes et la. tranquillité parfaite 
de leur situation. Ces entretiens 
étoient souvent interrompus par 
quelques pauvres paysans qui ver 
noient deiqander des recettes mér 
dicinales pour un père , pour une 
femme ou pour un enfant malade. 
Toujours bien accueillis, ces bonnes 
gens remportoient une fiole d'ér 
lixir, un petit pot d^opiat, un 
paquet de poudre / un panier de 
léguines du jardin et quelques 
petites pièces de moiinoie. Léon, 
témoin plusieurs fois de leur joie et 
de leur reconnoissance , vpyoit avec 
émotion combien il est facile de 
faire , arec peu de choses , des he^r 
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reux dans son voisinage , lorsqu^on 
^n saisit tous les moyens , qu^on est 
loin des grandes villes. et que Ton 
^it se contenter sôi-niéme du sim-^^ 
pie nécessaire. 

Le reste de la belle saison se passa 
,de, la sorte , et enfin le chevalier de 
Linange se sépara de son frère , non 
MHS verser des larmes , et il lui pro- 
mit de revenir au commencement 
du printemps 9 qu'il. fût^ marié, ou 
:jion. 

Les événemens prévus par Syl- 
vestre, ne manquèrent pas d'arriver. 
Le chevalier, après avoir montré la 
donation ^te par son frère, et sa 
lettre, obtint la main.de la jeune 
personne qu'il avoit recherchée. On 
fit d^ns le monde mille conjectures 
^t mille histoires sur la disparition 
. du vicomte. Les uns soutinrent 
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qu'une passion malheureuse Tavoit 
conduit à la Tra|^; d'autres assu- 
irèrent qu'il étoît allé s'enfermer 
iians la belle Chartreuse de Sainte 
Martin , auprès de Naple^ ; d'autres 
enfin ^ et en assez grand nombre , af- 
firmèrent qu'il étoit devenu fou , et 
qu'on l'avoit séquestré dans quel-r 
ques maisons de santé. Ils ajoutoient 
que depuis long-temps on avoit re- 
marqué en lui une grande altération 
dans ses facultés mentales , et que 
•d'ailleurs il avoit toujours eu des 
idées et une conduite bizarre. On 
parla beaucoup de cet événement 
pendant quin^ jours, et ensuite le 
vicomte fut complettement oublié. 
Le chevalier, dont rintentiofi 
avoit été de retourner en Auvergne 
avec sa jeune épouse, vers la fiii du 
printemps, ne put exécuter ce prp^ 
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jet Des affaires le retinrent à Paris ^ 
et une grande place à la cour le fixa 
à Versailles pendant plusieurs an*^ 
nées. Y^^^vcAAûon est de toutes les 
passions la plus impérieuse et la plus 
constante, parce que rien ne sau-« 
roit la satisfaire, et qu^elle s^accroît 
pat le ijuccès. Soutenu par la fa^* 
mille puissante de sa femme, et 
aypntle genre d'esprit et toutes le$ 
grâces personnelles qui font réussir 
ks. courtisans y le chevalier de Li-* 
nange acquit bientôt une faveur 
^latante. Il n^en abusa point; il fit 
du bien; il n'eut aucune animosité 
contire ses canemis. Il n'étoit ni 
faux, ni vindicatif; il crut à la sin- 
cérité des réconciliations; il eut la 
même crédulité sur kt solidité de Ta* 
mitié des princes : enfin il ne com- 
mit point d'injustice. Il rendit d'im- 
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portans services, et comme lesgrands 
seigneurs, tant qu'ils sont en place , 
ne trouvent point d'ingrats, parce 
que leurs bienfaits passés en font 
espërer de nouveaux, il ëtoit aussi 
satisfait des autres que de lui-même: 
Depuis son élévation il ne concevoifc 
plus l'humeur et la misanthropie : 
il trouvoit même que les moralistes 
voyoient trop en noir la cour, les 
princes^ le monde et les hommes. Il 
fat créé duc; on lui donna le cordon 
bleu et le gouvernement d^une grande 
province. Parvenu à ce degré d'éléva- 
tion en cinq ou; six ans, il n^avoit ja- 
mais , durant tout ce temps, oublié le 
(Meux Sylvestre. Il correspondoit ré- 
gulièrement avec lui par le moyen du 
curé voisin de Fermitage, qui, sous le 
sceau de la confession, avoit été mis 
dans la confidence des deux frères^ 
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Le ciiré recevoit les lettres du duc 
de Linange , les donnoit à Sylvestre,^ 
qui lui remettoit les siennes. Le duc 
envoyoit aussi très-souvent, parla 
diligence, des caisses remplies de pc-» 
tits présens pour le bon pasteur et 
les ermites, et il y joignoit toujours 
des aumônes pour les pauvres. Par- 
mi les dons se trouvoient quelque-^ 
fois des provisions d'images qui 
n^étoient pas si belles que celles de 
Janet , mais qu'on avoit choisies 
parmi les meilleures de ce temps, et 
que les pieux habitans des campa-^ 
gnes recevoient avec autant de joie 
que de vénération. 

Sylvestre réserva , pour orner 
Vermitage, deux images qui repré^ 
sentaient sainte Geneviève , patrone 
de Paris, et saint Paul, premier er- 
mite. Il composa des vers qu'il écrit 
vil au bas des deux estampes. 
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Voici ceux que lui inspira saiiUe 
Geneviève : 

Prier Dieu ', garder ses troupeaux , 
Filer , rêver , contempler la nature ; 

Se reposer sur la verdure ^ 

Avec sa croix et ses fuseaux ; 
Tels furent ses plaisirs, tels furent ses travaux î 

Innocente et sainte bergère ^ 
A l'abri des méchans , que ton sort fut heureux t 
Combien doit t'envîer, à son heure dernière , 

Le mondaiû ou Pambitieux I (i) 

Voici les vers qu'il fit sur saint 
Paul , premier ermite ; 

Qu'il fut bien inspira le mortel vertueux 
Qui j le premier, fuyant le séjour dangeMux 

£t le tumulte de la ville , 

liln y renonçant pour jamais ^ 

Alla chercher rairaabk paix 
Dans le fond des déserts , son véritable asile !...; 

(i) Ces vers et ceux qnl suivent pour saint Paul 
ont été faits pour celte Nouvelle , et n'ont jamais ét^ 
imprimés. 
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Refuge heureux , yastes for^s 9 
Vous (^evez tout à la seule nature ; 
Vous n'offrez point aux yeux du voyageiir surpris 
Des monumens d^architecture 
Les fastueux et superbes débris ; 
Mais votre enceinte fortunée , 
Inaccessible aux vices 9 aux foriisiits ^ 

N'a jamais e'ié profane'e. 
Fleurs du de'sert , ëpanouissez-vous ! 
Cèdres majestueux , étendez votre ombrage f 
Fontaines , des rochers , de la grotte sauva^^ 
Précipitez vos flots impe'tueux ; 
Achevez d'embellir ces lieux 
Qui doivent recevoir et fixer un vrai sage l 
Combien îl bénira son sort 
iDans cette belle solitude i 
Sans crainte , sans inquiétude 4 
Ah ! dans quel calme îl attendra la mort t 
La mort ! qui , loin d'offrir au juste 
Un spectre affreux et redouté , 
N'est à ses yeux que la gardienne auguste 
Des portes de l'éternité* 

Sylvestre , dans ses lettres à son 
frère, ne manquoiti jamais de Tex* 
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horter à faire un digne usage de la 
prospérité. Il lui recommandoit sur- 
tout de ne point se livrer au goût 
du faste et du luxe , goût ruineux et 
toujours extravagant et coupable. 
Sur ce dernier article Sylvestre re- 
çut un jour la réponse suivante : 

<c Mon ch£r Frère, 

» Je pense bien comme vous que 
» Ton doit faire un bon usage de sa 
» fortune; vous m'en avez donné 
» l'exemple et je ne l'oublierai pas. 
» Je me rappellerai toujours votre 
» mépris pour le jeu, votre éloigne- 
» ment pour les fêtes et la dissipa- 
» tion , la simplicité de voire mai- 
» son, de vos ameublemens, la fru« 
7> galité de votre table, enfin votre 
» sage économie et votre immense 
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«^charité. Mais, mon frère, vous 
» n'ëliez point marié; votre fortune 
» n'ctoit. point aussi considérable 
» que la mienne; vous n^ aviez pas 
» comme moi une pkceéminente qui 
y> nécessite absolument de la repré* 
» sentation et une grande dépense. 
» Songez que je ne puis me dispen- 
a> ser de recevoir beaucoup de mon- 
» de; que ma îemme est jeune; 
» qu'elle passe une grande partie de 
» sa vie à la cour, et le reste dans 
y la plus brillante société de Paris , 
» et que. son seul entretien est exce»> 
» sivement dispendieux ; songez en- 
». coreque si tous les grands^eigneurs 
M renonçoient absolument au luxe ^ 
D ce seroit dans Fétat de civilisation 
» TOI véritable malheur. Que de- 
» viendroient les manufactures , les 
j) beaux-arts et Findustrie? Ma m^ 
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y> son est magnifique ; maïs j^ai em- 
» ployé ime multitude d'ouvriers. 
a> J'ai des musiciens et une belle 
» galerie de tableaux ; c'est protéger 
m les arts. Je ne joue point, je n'ai 
» point de dettes , et j'ai fixé pour 
» les pauvres une pension particu^ 
9) Hère qui assure la subsistance de 
9 plusieurs familles. Je crois , en 
» me conduisant ainsi, remplirtous 
» les devoirs de chrétien , de bon ci- 
» toyen «t d'homme en place. 

» Je vous conjure , mon char 
5ft frère , de lire attentivement cette 
» lettre ; et j'ose espérer qu'elle 
9> vous prouvera que je ne suis, pas 
» devenu indigne de votre estime. 
9> Rappelez -vous les usages et les 
» obligations imposés par le monde 
» que vous avez quitté, et vous con- 
* viendrez qu'en y vivant , il est 
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p> impossible de s'y soustraire. Je ne 
?y pourrois être hetireux sans votre 
»» approbation en toutes choses ; as- 
?i surezrnioi donc, mon cher frère, 
p que TOUS ne me )a refusez pas, 
^) Je TOUS embrasse aTec autant de 
» re^ect que d'affection^ et fat- 
» tends Votre réponse aTec împa<p 
I» tience ». . 

Sylvestre n'eut pas besoin d'une 
longue méditation pour répondre 
sans délai ; il écriTit sur-le-champ,' 
et d'un trait déplume, la lettre qu'oi^ 
va lire : 

« Oui, mon cher Léon, j'ai Técu 
» dans ce monde où de grands in- 
-fè térêts TOUS retiennent; et c'est 
p> parce que je Tai bien connu que 
» je Tai quitté sans regret et sans 
f retour ; mais j'aTOue qu'il e»t dejSf 
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> liens qui ()euv€nt y fixer le chrétien 

» le pki& religieux. Yo us é les marié , 

» vous avez dans le> monde des éta- 

^ blissemens considérables qui vous 

-» donnentde grands moyens de faire 

:» le bien dans tous les genres, bon- 

» heur 9uquel ne peut aspirer un 

^> ermite. Restez donc àvotre poste ; 
» mais pour votre salut dans Féter^ 

» nité , votre bonheur et votre 

» gloire dans cette vie , n'y soye^ 
>r point un homme vulgaire. Sans 

» doute votre rang et votre place 

» exigent une maison plus spacieuse 

» que celle d'un simple particulier; 

^> mais la biafiséànce ne demande 

» ni faste , ni luxe. Vous faites., 

» dites -VOUS:, travailler des ou- 

» vriers : employez-en moins pour 

» vous , et fondie;!^ quelques monu- 

» mens utiles au public^ Vous vous 
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1» vantez de favoriser les manufac- 
9 tares; bannissez la magnificence 
» de votre palais , et placez-la dans 
» les églises. D'ailleurs, il n'est nul- 
» lement nécessaire à la prospérité 
» d'ua État de multiplier à Tinfini 
» le nombre des manufactures: 
» quand ce nombre est excessif, 
» les ouvrages qu'elles produisent 
» perdent nécessairement leur per- 
» fection. Alors ce genre d'industrie 
» devient assez commun pour que 
» ces ouvrages puissent se répandre 
D dans toutes les classes dont ils 
» corrompent les dernières, qui sa- 
» crifient tout pour se les procurer ; 
» et dans ce désordre l'agriculture , 
» manquant de bras , languit et dé- 
?» périty Comme vous, mçn frère, 
?» j'aime les arts , car ils sont d'ins- 
;? )it?9tipn divine ; çonime yc^u^ , 
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» j^aime la nni^iqae : Dieu établît 
»> des choeurs ikns son temple , et 
» il créa desj^rinces de la musique. 
» Mais ne protégeas que les gran(k 
» talens , ceux que le Ciel destine 
» à exceller dans leur art, et qui 
n en font un digne usage^ Ceux-là, 
» dans leur genre ^ ont une yoca- 
» tien céleste , car ils ne peuvent 
» atteindre le plus haut degré de la 
» supériorité que par un don spé- 
» cial de la nature; et Dieu n'ac- 
» corde rien en vain. Vous avez une 
» galerie de tableaux , et je suis loin 
» de le désapprouver , pourvu que 
» vous ayez exclu de œtte colleo- 
» tion toutes les peintures ignoUes, 
30 ou qui peuvent allumer les pas- 
» sions. Un grand talent, qui ne se 
» consacre pas à la morale , à la 
M vertu , se dégrade , et ne mérite 
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jî d^inspirer que rindignation et le 
j» mëpris; Il en est ainsi de la lit<- 
» tëraturè : aimez , respectez , seiv 
^ vez les gens de lettres qui sou« 
j» tieiment avec courage les bonnes 
;» doctrines ^ et dont les productions 
^ pures et religieuses élèvent Tes- 
» prit et rame , et sont des bien- 
» faits pour la société. 

» Quant aux^ dépensas pour TOtre 
j> fenlme , tous devez lai apprendre 
» à les borner ; avec un vêtement 
» convenable et simple , et les dia- 
» mai^ qu^elle a reçu à son màriagei 
» elle jsera toujours asset parée dans 
' » la plus grande représentation. Nul 
» motif Tnoral ne peut déterminer 
» à encourager l'industrie fantasque 
» des marchandes de modes et dés 
» couturières* 

» Adieu y mon frère ; que le Seî- 

8 
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» gnemr tous sanctifie et \çyus hê^ 
» nisse. N'ëcoutez que sa voix dr- 
» vine y et non celle de Fambition. 
» Les promesses du monde sont 
» aus^ trompeuses que ses biens 
>> sont fragiles. Adieu ; donnez-moi 
» toujours de vctô nouveUcsy et son- 
» gez que dans mon ermitage, une 
» lettre de vous est un événement 

> qui ipe procure luii- des plus 
[» grandsplaisirs queje puisse éprou^. 

> ver iK ' ' ' 

Cette lettre ne produi^t pas une 
grande impression sur Tesprit du 
duc de Linange. Il oublioit que soa 
frère avoit ^ comme lui , vécu dans 
le monde , et il se disoit que tel 
devoit être le langage d'un ermite. 
Il n'en comptoit pa^ moins sur la 
durée de sa faveur, sur l'affeclioa 
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41 se livroit tout entier aux espé- 
rances ambitieuses les plus chimé- 
riques. 

Au milieu de cet enivrement ; 
une petite intrigue de cour renversa 
tout-à-coup une fortune qui paroi^- 
soit si bien établie. Â la cour , rien 
de menaçant n^annonce les orages, » 
rien, n'y prépare ; les chutes y sont 
d'autant plus cruelles qu'on n'a pu 
les prévoir. La foiblesse a toujours 
recours àla^dissimulation; elle craint 
l'embarras des explications. Le duc 

. de Lifiange , dans une parfaite sécu- 
rité , tomba soudainement dans une 
disgr'âce complète ; on lui ôta ça 

. place, et il fût exilé dans sa terre en 
Auvergne. 11 ne trouva dans ses pré- 
tendus amis que de l'insouciance sur 
son sort, et peu de surprime sur \\n 
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événetoenl qui lui paroissoit incarna 
préhensible : il fallut partir sans dé- 
lai. Il emmena sa femme, et la mort 
dans le cœur , maudissant le monde 
' et la cour , il se rendit dans son châ- 
teau en Auvergne. Il alla déposer ses 
chagrins dans le sein de Sylvestre ; 
et ce ne fut pas sans émotion qu'il 
entra dans cet ermitage, dans cette 
humble habitation à Tabri de toutes 
les agitations des passions et du 
monde. Rien n'y étoit changé : là y 
les situations, les sentimens et la 
paix étoient également immuables. 
Il étoit possible que de grandes ré- 
volutions politiques y causassent 
quelques événemens ; mais elles ne 
pouvoîent y bouleverser les espé- 
rances, les désirs, l'imagination et 
les cœurs. C'est ainsi que les vents 
impétueux et la grêJe désolent le 
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propriétaire d'une vigne ou d'un 
champ, et ne sauroient troubler la 
tranquillité de celui qui ne possède 
rien sur la terre. Sylvestre reçut son 
frère avec cette douceur religieuse 
qui fait compatir aux peines mêmes 
les plus déraisonnables, et il l'exhor- 
ta à surmonter ses chagrins, en lui 
prouvant qu'il pouvoit être encore 
heureux. Il lui indiqua les moyens 
de se soustraire aux regrets et à l'en-^ 
nui , en s'occupant du bonheur de 
tout ce qui l'environnoit. Vous re- 
grettez y lui dit-^il , un brillant es- 
clavage , une servitude souvent pé- 
nible et de tous les momens ; vous 
pouvez ici vous former un empire ; 
régnez par les bienfaits sur dès cœurs 
simples et reconnoissans ; ne dépen- 
dez plus que du maître éternel et su- 
prême, dont la faveur ne se perd 
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point tant qu'on la mérite par }a 
soumission et Tamour. Place^^-yous 
sous ses yeux ; n'agissez que poin: 
lui. Oubliez ces tableaux . mourans 
qui TOUS Ont ébloui en passant sous 
vos yeux ; oubliez cette ombre fugi- 
tive, ce colosse aux pieds d'argile que 
les hommes appellent la gloire: n'es- 
timez que les titres que Ton peut 
emporter avec joie dans Félernité. ; 
n'estimez que la grandeur qui plaît 
à Dieu; celle-là seule ne meurt point; 
les hommes l'admirent rarenient ; 
elle n'est point louée par la voix 
trompeuse de la renommée ; mais 
elle est célébrée par les anges ; elle 
est couronnée dans les cieux. 
' Ce discours n'était pas perdu pour 
le duc de Linange : élevé daps les sen- 
timens les plus religieux , le monde 
avoit pu l'en distraire et non les lui 
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ravir. Sa femme étoit bien née , et 
4près avoir gémi du. malhe^jr d^êlre 
confinée en province ^ elle connut 
bientôt que la douce liberté de la 
campagne , la satisfaction que laisse 
au fond de Fâme le souvenir d'une 
journée bien employée^. et enfin la 
tranquillité d'esprit et la paix de 
râme^ sont préférables aux plus bril- 
lantes illusionsdu grand monde. Son 
imagination ne lui retraçoit plus 
du passé qu'une nM>notonie insup^ 
portable d'assujétissemens pénibles; 
.d'espérance& déçues et d'inquiétudes 
cruelles. Le doc pensoit comme elle , 
.mais avec plus d'humeur. Sa misan- 
thrope se jolgnoit à son dégoûLdes 
faux plaisirs et de Tambilion. Sa 
.femme, un jour, le lui reprochant 
doucement : oui , dit-il, je méprise 
et je hais les courtisans et la société^ 
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et sur -tout leur horrible fausse te^ 
Hélas { reprit la duchesse , Tambi^ 
tion , ou seulement le frivole plaisir 
de plaire et celui d*étî^ remarqué 
peuvent-ils s* allier avec la sincéritél 
combien la vanité fait faire de méii*- 
songes 9 ou pour flatter ceux qui 
nous écoutent, ou pour les amuser, 
ou pour se faire valoir à leurs yeux ! 
— • Du moins , j*étois fidèle à la i*e- 
connoissance et à Tamitié* — Oui , 
dans les choses essentielles ; mais 
n'avez-vous jamais déguisé la vérité 
aux princes, aux ministres et à vos 
amis ? ^— J'en ai quelquefois adouci 
râpreté , et d^àilleurs je me suis per- 
misquelques exagéra lions. — N'est-ce 
pas là mentir ? pour moi j'avoue que 
je n'ai jamais passé , à Versailles et à 
Paris , un seul jour sans faire une ^ 
infinité de petits mensonges ; mes 
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Idfllets , mts lettres et mes discours 
en étaient remplis^ J^assurois , sanft 
cesse , des gens qui me paroissoient 
fort médiocres, que je les trouvois 
aimables , piquans et pleins d'esprit; 
Je feignois continuellement de vou-; 
loir prolonger des entretiens qui 
m'excédoient ; j'exagérois tout , la 
sensibilité , la gaité , la bonté , Fin-- 
dulgence, l'admiration ou la malice; 
rindignation et la causticité. Je n'a- 
vois jamais une parfaite franchise ; 
et cependant , naturellement je suis 
sincère. — Toutes ces choses que 
vous vous reprochez injustement 
n'étoient que de l'usage du monde et 
de la politesse. — Oui , mais elles 
trompoient : on les croyoit vraies; 
Ce qui me plaît de la vie que nous 
menons ici, c'est que rien n'y oblige 
àjnoientir , ^et que réellement dans 1q 

9 
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monde on ne peut s'en dispenser r 
à moins d'une grâce particulière de 
Pieu. — Mon frère n'y mentoit ja- 
mais, — Aussi , quoiqu'il eut beau- 
coup d'esprit et de mérite , il n'y 
plaisoit guères, et il s'en est retiré 
pour jamais. Mon ami , poursuivit 
la duchesse , ne regrettons point le 
monde , mais ne haïssons pas ceui^ 
qui s'y trouvent engagés. Admirons 
les grands caractères qui ont assezs 
de religion et d'empire sur eux^ 
mêmes pour s'y conduire d'une ma»» 
nière irréprochable , et pour y con* 
9çryer une inaltérable franchise ; 
plaignons, excusons les autres. 

Toutes ces réflexions <çt le bon 
naturel du duc de Lin^nge le con-* 
duisirent enfin h cette perfection re- 
ligieuse qui console et qui triomphe 
de tout. Il établit dans bqjx yil 
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que école d^enfans , conduite par 
des sœurs de charité , et deux hos- 
pices pour les pauvres ; l'un , pour 
six vieillards dont il prit soin lui- 
xnéme, etTautre, pour six femmes 
infirmes, sôus la direction de la du- 
chesse^ qui se chargea de conduire 
cet établissement avec Faide des 
bonnes sœuns de charité* 

Les deux époux n'avoient point 
encore eu d'enfans ; mais peu de 
mois après son arrivée en Au- 
vergne , la duchesse donn^ le jour 
à un garçon que Ton nomma Âna^ 
tôle , de l'un des noms de baptême 
de son oncle Sylvestre. Lorsque cet 
enfant, si désiré, eut été baptisé; 
son père alla à Termitage pour s'y; 
réjouir de sa naissance avec Sylvestre. 
Là , dans une longue conversation , 
il forma , avec les saints ermites ^^ 
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mille projets pour cet enfant clierî, 
non sur la fortune , mais sur Fédu^ 
cation rraîment chrétienne qu'il 
Touloit lui donner. 
^ La religion ^ admirable en tout ; 
iious fait mieux jouir du bonheur 
légitime. Aussi ia tiédeur en religion 
est-elle le plus grand des malheurs : 
elle a été maudite par Jésus-Christ, 
qui n'a pas maudi4; Fimpiété , parce 
que , dans cet horr^ile état de ré- 
volte, il y a quelquefois plus de res- 
source que dans l'affaissement de 
Tin différence (i). L'impie s'aveuglq 
volontairement par orgueil et par 
paresse , ou lorsqu'il se laisse en-^ 
traîner par ses passions. Il peut 
cesser d'être séduit , il peut cher^ 



(i) Voyez sur l'indifférence en matière de 
religion , Tadmirsèle ouvrage de M« de la Ménais« 
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éber la vérité comme un refuge, 
un dédommagement , une dernière 
espérance é L'incertitude inhérente à 
«on état peut lui donner de saïu- 
tairesinquiétudeSiDanscetteanxiétCy 
une prière fierrentc suffit quelque- 
fois pour dessiller ses yeux et pour 
faire entrer dans son âme toute la 
conviction de la foi. Alors, c'est 
avec enthousiasme qu'il se livre à la 
vertu. C'est avec horreur et le re- 
pentir le plus véhément qu'il se re- 
trace les désordres d'une vie crimi- 
nelle. Sa raison, ses lumières, et 
sur-tout son amour pour la perfec- 
tion suprême , qu'il voit pour la 
première fois dans tout son éclat ; 
sont les gages de sa conversion et. 
d'une pénitence véritable. L'homme 
froidement religieux, qui se contente; 
sans que son cœur soit touché , de 
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suivre à-peu-près les devoirs exié^ 
rieurs de la reli^on et d'en parler 
avec respect , est comme celui qui 
se croit digne d'estime / et qui se 
met au rang des plus honnêtes gens, 
parce qu'il ne veut ni assassiner , ni 
rendre de faux témoignages, ni voler. 
Cependant la disgrâce du duc fut 
abrégée par celle du ministre soneih 
nemi quil'avoit fait exiler.On lui manf 
da de Paris» qu'il ponvoit revenir et 
paroître à la cour. Il ne profita point 
de cette permission : il resta dans sa 
terre ; mais au bout de deux ans, la ré- 
volution ayant éclaté, cet événement 
ébranla toutes ses résolutions. Néan- 
moins sa rétraite lui étoit si chère , 
qu'il hésita encore long-temps. Mais 
l'esprit révolutionnaire se manifes- 
tant de toutes parts avec violence ,. 
il fallut enfin se décider. Un m9lin y 
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k la pointe du jour , il sortit de son 
château ^ monta en cabriolet avec: 
son enfant ^ âge de quatre ans. Il sb 
fit conduire jusqu^à un quart de lieue 
, de Termitage ^ et laissa là sa voiture 
qui eut ordre de Tattendre. Il se ren-; 
dit avec Penfant chez les deux soli-. 
taires, qui furent très-surprîs de le 
voir à une telle heure, et accom^ 
pagnë du petit Anatole. Il emmena 
son frère dans le jardin, et lorsqu'ils 
furent seuls , il lui tint ce discoursj 
Tout devient menaçant , les nobles 
ne sont plus en sûreté dans leurs 
châteaux; le mien sera peut-être 
brûlé dans quelques jours ; néan- 
moins , la religion est encore si res^, 
peclée dans cette province, que les 
Jacobins n*ont pu soulever les pay- 
sans que contre la noblesse. Il fau- 
dra de la peine et du temps pour les 
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armer contre les prêtres et contre 
ceux qui sc^ consacrent à Dieu, et 
je crois même que Fimpiété ne 
se répandra jamais universellement 
dans cette belle piartie de la France. 
'Ainsi, mon frère, tou$ pourrez y 
rester sans danger ^ au moins pen- 
dant quelques mois , tandis que des 
^vis certains m'annoncent que je 
n'ai pas im moment à perdre pour 
me soustraire aux attaques et aux 
Scènes les plus désastreuses ; car ; 
en ma qualité de seigneur de la cour, 
je serai poursuivi avec plus d'anir 
mosité qu'aucun autre. Je sms , ^ 
n'en pas douter, qu'une bande d'as?- 
sassins viendra la nuit prochaine 
assaillir mon château. J'ai pourvu à 
la sûreté de ma femtne : déguisée 
en paysanne , et sous la conduite de 
mon valet-de-chambre, dont vous 



dby Google^ 
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Kté, elle s'est éraflee cinq heures 
avant le joar : elle se rend en Suisse 
où j'irai la rejoindre- Mais ne pou- 
vant y dans cette fuite précipitée , 
emmener mon enfant, je viens vot© 
le confier; le déposer sous votre toit, 
•c'est le mettre sous la protection di- 
-vine. Promettez -moi, mon frère, 
-de tout préparer sans délai y pour 
faire , sous quinze jours , le voyage 
de Suisse. Je vous apporte, par écrit, 
le nom du canton et de la ville où 
vous me trouverez sûrement , et 
Toici l'ai*gent nécessaire pour vous 
y rendre. A ces mots , il lui donnai 
une bourse remplie d'or. 

Il suffit , répondit Sylvestre , soyez 
.tranquille , mon cher Léon : le Sei- 
gneur veillera sur votre enfant ; il 
trouvera en moi tous les SQin$ de I9 
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paternité , et j'irai le remettre daiw 
vos bras aussitôt que nous pourrons, 
sans risques et sans obstacles, nous 
mettre en route : enfin je vais m'oc- 
cuper, sur-le-champ, des prépara-^ 
tifs de ce voyage- Pour toute réponse, 
le duc embrassa son frère : ils plei^ 
roient l'un et l'autre, mais leut doie 
leur n^avoit rien d'impétueux : ils 
étoient parfaitement soumis aux vu-* 
lontés du Ciel , et la pieuse résîgûâh 
lion , qui donne le vrai courage i 
porte aussi au fond d'un cœur af- 
fligé un sentiment consolateur qui 
donne l'espoir d'obtenir la protecr: 
tion suprême. 

Les deux frères se séparèrent : le 
duc s'arracha de l'ermitage. Après 
son départ , Sylvestre resta un ins- 
tant immobile et consterné. Il se jeta 
à genoux ; il pria avec la plus ardente 
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lervctir. La prière ranima ses force» 
abattues : e]Ie remplit son âme des 
plus heureux pressentimens , car^ 
suivant la belle expression d^un cé- 
lèbre orateur chrétien (i)y la foi na 
"point de malheureux. 

Sylvestre ^ pendant deux ou trois 
jours, eut beaucoup de peine à mo- 
dérer la douleur du petit Anatole; 
qui pleuroit sans cesse , en deman^; 
dant son père et sa mère ; mais eiw 
fin Sylvestre parvint à le calmer, et 
même à lui faire aimer Termitage ; 
où Ton avoit tant de fleurs , où Xoxi 
imangeoit de si bons fruits , et ou 
Ton étoit traité avec tant d'affection. 
Quinze jours après la dernière en* 
trevue avec son frère, Sylvestre 
ayant , avec une extrême prudence > 

(x) L'abbé de Besplas« 
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arrangé tous les préparatifs de $oft 
"Voyage , se disposoit à partir , lors- 
que le vieil ermite , âgé de quatre- 
Tingt-'dix ans , tomba malade , et à 
cet âge une légère maladie annoncée 
une mort prochaine. Mon fils, dit-il 
à Sylvestre , dont il connoissoijt les 
projets, j'espérois que votre main 
me fermeroit les yeux ; mais absent, 
j^aurài part à vos prières comme si 
TOUS étiez avec moi : partez , je ne 
veux point vous retenir. — Non ; 
mon père , répondit Sylvestre , mon 
devoir est de vous soigner : vous 
savez avec quelle satisfaction je Tai 
toujours rempli ; tant que vous serez 
malade , je ne vous quitterai point; 
Le vieillard combattit vainement 
cette résolution : Sylvestre resta. Sa 
maladie fut longue ; les soins et les 
yeilles de Sylvestre, les secours du 
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médecin qu'il fit venir de Clermont 
ne servirent qu'à prolonger, de quel- 
ques semaines , la vie du yieillard; 
Après avoir rempli, avec la plua 
touchante piété, tous les devoirs 
de la religion , après avoir béni 3yl^ 
yestre et le Jeune Anatole , il ex- 
pira doucement dans les bras du 
curé. Sylvestre différa encore son^ 
départ , aiSn de Iwi rendre les der- 
niers devoirs 4 ensuite revêtu d'4in 
liabit noir, n'ayant pour toi^t ba- 
gage avec lui qu'un porte-nEianteauj 
il remit la clef die l'ermitage au 
curé, et prenant Anatole par la 
main , il quitta son humble asile à 
la nuit tombante , a^vec l'intentioA 
de se rendre à un quart de lieue 
dans une ferme , dont le maître , 
confident de son projet d'évasion , 
lui fiiicilita tous le3 moyens de Vexé^ 
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cuter. Cet honnête agriculteur le 
conduisit, lui-même, dans une cha« 
rette jusqu'à la frontière. Là, ils 
se séparèrent, et Sylvestre et son 
neveu sortirent heureusement de 
France. Sylvestre se rendit en Suisse : 
il alla dans le canton où il se croyoit 
5Ûr de retrouver son frère ; mais V 
â son grand regret, il apprit que. 
les émigrés étant persécutés dans ce 
eanton , le duc de Linange avoit été 
forcé de le quitter , et qu'on croyoit 
qu'il s'étoit retiré en Angleterre. 

Aussitôt Sylvestre se décida à 
passer dans cette île fameuse , car ; 
chargé d'un dépôt précieux * qu'il 
vouloit remettre dans les hras de 
5on frère , et vivement tourmenté 
par l'idée des inquiétudes que le 
duc devoît éprouver, le respectable 
ermite se promettoit bien de braver 
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, tous les obstacles , et même tous les 
périls , pour l'aller rejoindre. En 
effet , il ne balança point à s^ëldi- 
gner de la Suisse , afin de passer en 
Angleten'e : il y arriva sur la fin de 
l'automne. U prit d'abord des infor* 
mations à Londres , mais qui furent 
absolument inutiles. On l'assura 
même que le duc de Linange n'é- 
toit point venu en Angleterre. Il lui 
fut impossible d'acquérir ta moindre 
lumière sur son sort Cependant il 
falloit prendre un parti. Comme il 
n'avoit pas compté sur un si long 
voyage , et que les soins qu'il pro- 
diguoit ^u jeune Anatp^^ triplaient 
sa dépense ; que d aillei^rS , il ne 
pouvoit s^empécher de faire beau* 
coup d^aumônes^au-dessus de ses fa- 
cultés , mais que sa charité rendoit 
indispensables à ses yeux^ il ne lui 
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restoit plus qu'une petite somine\ 
avçc laquelle il pouvoit vivre tout 
au plus deux ou trois mois. Il sentit 
qu'il falloit se faire des ressources. 
Il s'étoit voué volontairement à la 
pauvreté; mais il ne vouloit pas 
qu'Anatole souffrît de sa détresse. 
Il se décida à donner des leçons d'é- 
criture et de langue françoise, et 
il alla s'établir dans une province , 
afin de vivre à meilleur marché. Il 
choisit, pourra résidence, la jolie 
ville de Bury ( St.-Edmond ) sur- 
nommée le Montpellier de l'Angle- 
terre, dans le comté de Suffolk- Il 
s'y rendit sans délai ; il y loua une 
petite chambre à l'extrémité de la 
ville , et dans laquelle il s'établit 
avec son pupille. Trois semaines 
après son arrivée dans ce lieu , il 
eut quatre ou cinq écoliers. Cofnme 
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il ne Touloit jamais se séparer un 
instant de son élève , il le menoit 
toujours avec lui lorsqu^il donnoit 
des leçons ; Tenfant , accoutumé h 
la soumission et à Tobéissance , éloit 
doux, calme et silencieux; on lui 
défendoit de parler, et il écoutoit 
avec attention , afin de se désen- 
nuyer ; c'est un des bons effets du 
silence à tous les âges. Il n'étoit ni 
bruyant , ni incommode ; il avoit 
une figure intéressante , il plaisoit 
généralement. Il ne sortoit jamais 
d'une leçon sans en avoir retenu 
quelque chose d'instructif , et sans 
en emporter un joujou ou un cfor*. 
net de dragées. 

Mais laissons à Bury Sylvestre et 
son neveu, et retournons au duc 
de Linange. 

Proscrit dans sa patrie^ errant 

lO 
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^ans les pays étrangers ; il avoît é" 
prouyé tant de persécutions en Suisse 
qu'il n'avoit osé prendre son Téri- 
taMe nom en arrivant en Angleterre 
avec sa femme qu'il avoit heureuse- 
ment retrouvégià Zurich. Cette réu- 
nion leur avoit causé une grande 
joie , mais qui fut bientôt cruelle- 
ment troublée par le chagrin d'at- 
tendre inutilement l'ermite et leur 
enfant. La maladie du vieillard avoit^ 
comme on l'a dit , retardé de plus 
d'un mois le départ de Sylvestre , et 
le duc et la duchesse quittèrent la 
Suisse avec désespoir^ en pensant 
que lorsque l'ermite arriveroit, il 
neksy-trouveroitplus. Ils laissèrent 
dans la ville, lieu du rendez- vous ^ 
un domestique fidèle, avec ordre 
d'y attendre Termite et de lui doit- 
ner des lettres qu'ils lui confièrent^ 
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Malheureusement ce domestique 
eut tout-à-coup une maladie riolente 
qui remporta en peu de jours : il 
n^existoit plus lorsque l'ermite ar- 
riva. La duchesse passoit sa vie dana 
les larmes^ el sans la religion, elle 
auroit succombé à sa douleur. Les 
deux époux éloient à Londres lors- 
que Sylvestre y vint ; mais ce der- 
nier vivant partout en véritable er- 
mite, ils ne se rencontrèrent point : 
tout rbiver s'écoula dans cette 
triste séparation. Enfin au commen- 
cement du printemps, le duc enten- 
dant dire qu'une multitude d'émigré» 
étoicnt réfutés à Bury , il résolut 
d'aller visiter cette ville, et laissant 
la duchesse à Londres, il fit seul ce 
petit voyage. Il arriva à Bary sur 
le soir : il traversa une partie de la 
ville, prit quelques informations , 
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et n^apprit rien. Le lendemain ; 3e 
très-grand matin, il Toulut parcou«' 
rir toute la ville à pied : cette course 
lui fit connoître que le printemps 
du Montpellier de l^ Angleterre ne 
ressenibloit nullement à celui du 
Montpellier françois. Il faisoit un 
froid aussi humide que piquant , et 
toût-à-Goup le ciel se couvrant de 
nuages, il survint une pluie si aboivr 
dante que le duc fut obligé de s^ar- 
rèter pour se mettre à Tabri. Il se 
trouvoit vis-à-vis une petite maison : 
il frappe, une servante paroît, qui, 
en voyant un homme bien mis et 
de bonne mine, n^hésita point à le 
. recevoir dans la maison. Elle s^ar- 
réta après avoir fait quelques pas 
«dans le corridor, et soulevant la 
natte de paille qui étoit sous ses 
pieds, elle ea tira une clef qui ouvrit 
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une porte de ce corridor au rez-de- 
chaussée. La servante invita le duc 
à attendre dans cette chambre qu^elle 
appeloit la chambre du goodman 
(bon-homme), car, ajouta-t-elle ^ 
s'il étoit ici , il vous Toffriroit de 
grand cœur. Le duc, qui parloit mal 
Tanglois, ne comprit que quelques 
mots du discours de la servante^ 
mais il entra dans la chambre quHl 
trouva plus que modestement meu- 
blée. 11 étoit fatigué , et s^assit de- 
vant une petite table de bois de 
noyer , sur laquelle étoit posé un 
gros livre in-4*« relié. Il ouvrit ce 
livre, qu'il trouva rempli de vers 
d'une belle écriture inconnue, et 
d^estampes représentant des saints. 
Cette découverte lui causa un vio- 
Jenl battement de cœur : il étoit 
vraisemblable que le possesseur de 
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ce livre étoît un françoîs , et il étoït 
évident qu'il avoit une grande piété. 
Le duc lut avec émoiioa les vers sui- 
yans sur 5aint Vincent de Paule : (i> 

Jamais phdosoplie ni sage f 

Dans la payenne antiquité , 
N'a , coihme loi , conquis ou menl^ ^ 

L'admiration et l'hommage 

Des amis Je Phamanitë l 

A l'hcfrorque charité 
Ta fis sertir les dons sans nombre et sansmesor*^ 

Que tu reçus de la nature ^ 

L'infatigable actitite' y 

L'esprit , la force , la santé' ^ 
ï^é courage întjré]^ide et la persévérance f 

La prudence et la fenâeté^ 

La douce sensibilité' ^ 

Et les taïens et la science ; 

Enfin la touchante éloquence. 
. Vainqueur du vice et des illusions^ 

Que produisent les passions , 

(i) Yeis inédits ainsi que ceux qu'on a déjà lusr 
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H^ros si pur , si magnanime 9 
Fameux par la verln f grand par la pieté , 
Chacun de les exploits fut un bienfait sublime f 
Vous qui fondez votre cëlëbrité 
. Sur le carnage et les rapines , 
Sur des débris et de tristes ruiiïes ; 
Vous 9 mortels sans pitië , con^uifrans odienx f 
Yous ravagez le monde el vous souillez Phistoii^r 
Il n^est de véritable gloire , 
' Que celle qui fait des heureux, (i) 

Après avoir lu ces rers , le duc 
examina la chambre ; son trouble 
s'accrut encore en apercevant deux 
lits ; l'un portoit une seule paillasse 
et des draps de la toile la plus gros- 
sière; Fautre, plus petit, avoit deux 
matelas et des draps infiniment plus» 
fins. Ohî sMcriak duc, si j'en croisa 



(i) Voyez la vie de saint "Vincent de Paule 9 
par Abelli, et l'extrait détaillé de cet ouvrage j, 
dans les Annales de la YertUv 
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mon cœur et mes pressentimend ; 
ces lits sont ceux de mon vertueux 
frère et de mon fils !.... En disant 
ces mots , tournant ses yeux à ^sa 
droite, il découvrit avec transport 
une petite chaire faite pour un en- 
fant de six ou sept ans; alors ne dou- 
tant plus de son bonheur, il se dis- 
posoit à sortir de la chambre pour 
aller questionner toute la maison , 
quand il entendit frapper à la porte. 
11 s'arrête en tressaillant; il écoute.,., 
il entend qu'on ouvre et qu'on entre 

dans le corridor Il s'y élancé, 

car une voix qu'il ne peut mécon- 
noître vient de frapper son oreille 
et de retentir jusqu'au fond de son 
cœur!.... Il ne se trompoit point ; 
il se trouve dans les bras de son 
frère qui pose dans les siens le petit 
Anatole qu'il tenoit sur sa poitrine 
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%t"eiiveloppédans$aredkigote, afin 
de le préserver de la pluie -et de 
Forage. On se hâta de rentrer dans 
la petite t:hambre , et là » pendant 
plusd^un quart d'heure on remercia 
le ciel 9 on pleura, on se questionna, 
sans pouvoir écouter les réponses. 
Le duc ne se lassoit point de regar-* 
der et d'^embrasser son fils; mais 
r^nfant , partagé entre la joie de re- 
trouver son père et la crainte qu'on 
ne le séparât de son oncle , tenoit 
fortement la main de ce dernier , et 
répétoit en sanglottant : J^ous ne 
me quiUerez pas, je ne veux pas 
vous quitter..^.^ 

Le duc soupiroit en voyant qu'il 
n'étoit plus le premier objet de l'at- 
tachement de «on fils. Mille souve-; 
nirs douloureux se retraçoient à sou 
imagination^ et çorrompoient son 

n 
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bonheur. Le religieux Sylvestre 7 
infiniment plus calnie , n etoit ce- 
pendant pas sans émotion, : il est 
itnpossible de décrire une pareille 
5cene. Quand on est sensible et qu'on 
a long-temps vécu , on ne manque 
pas de couleurs poui: peindre Tin- 
fortune et les douleurs déchirantes 
de l'âme. Qui ne les a pas éprou- 
vées dans le cours d'une carrière 
avancée ? Mais comment pein- 
dre les joies du cœur ? Qui jamais 
les a ressenties pures et sans mé- 
lange ? Comment donner une idée 
de ce désordre tumultueux causé 
par les plus douces sensations, 
troublé par des souvenirs affligeans 
et par des craintes vagues sur l'ave- 
nir ! en retrouvant ce qu'on aime , 
qui ne dit pas en frémissant : je puis 
te perdre encore /.... En se réunis^ 
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sanl, après une longue absence, qui 
ne gémit pas en secret de se revoir 
à peine reconnoissabies , et de pou- 
voir compteF, sur un vis^e flétri, 
le nombre des années d^une cruelle 

^séparation] Hélas f sur U terre , 

le malheur peut être cooiplet , sans 
consola tion,sansadoucissement, sans 
espoir ! Et le bonheur n'est jamais 
parfait; on ne le goûte avec transport 
que par enivrement. La raison et la 
réflexion y mêleront toujours une 
profonde mélancolie. Ah ! la religion, 
lexpérience, la méditation, nous ap- 
prennent également qu'on ne doit 
jamais le chercher ici bas , et qu'on 
né peut le goûter , dans ce tnste 
exil , qu'en se transportant par la 
foi et par l'imagination dans la cé- 
leste et véritable patrie. 

Les deux frères convinrent que 
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le duc viendroit avec sa femme s'é- 
tablir à Bury pendant tout le temps 
de rémîgration , et que l'ermite y 
resteroit aussi jusqu'à ce que la re- 
ligion fût rétablie en France. Il ne 
voulut point quitter sa petite cham- 
bre , parce que sa maison étoit à cent 
pas de l'église catholique ; mais il 
promit au jeune Anatole d'aller le 
voir tous les jours en particulier, 
et de continuer à lui donner des le- 
çons de lecture et d'écriture : tout 
s'exécuta de la sorte. Les deux frères 
passèrent six ou sept ans en Angle- 
terre. Us rentrèrent en France. Le 
duc n'y recouvra que sa petite terre 
en Auvergne , mais dépouillée de 
son vieux château qu'on avoit brûlé, 
11 s'établit dans une ferme qu'il fit 
arranger proprement, et il s'y fixa^ 
Vermijte retrouva l'ermitage : la pu^ 
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piditë Tavoit dédaigné , et il n^avoit 
pu exciter Tenvie* Il s'y renfeitna 
avec la satisfaction la plus pure. La 
révolution ne lui avoit rien ôté, et 
il lui devoit de nouvelles raisons de 
mépriser les fragiles grandeur^ , de 
haïr le monde, de désirer Toubli 
des hommes et d'aimer la solitude^ 
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LA SŒUR DE CHARITÉ. 



« AîKiM TM«im«nis) faitM du bien à ceim 
» qui TOUS p«rtrcutent «tqui vou» calomnient^ 
» ftlîii que TOUS ceyex les enfans de TOtre p^re 
» quiestdausleccieux, qui lait leTer sen cokiL 
» sur les bons et sur les méchtms. » 

JEvangiie tetùn saint Mathieu , ch^ 6. 



JL A jeune Adélaïde, fille d'un rîcfie 
négociant de Paris, ayant perdu s» 
mère dès le berceau , avoit reçu 
une éducation sinon mauvaise, da 
moins conduite sans aucun plan , 
sans suite, sans ordre. Ses première» 
années, jusqu'à l'âge- de huit ans ; 
furent confiées à sa grand'mère, qui 
lui donna les principes les plus re- 
ligieux, qui ne s'effacèrent jamais de 
Tesprit et du cœur de cette enfanta 
La mort de la grand'mère fit rentrer 
Adélaïde dans la maison paternelle. 
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Son père alors la mit sou5 Tauto- 
rite d'une institutrice qui possëdoît 
plusieurs taïens brillans , et qui ,' 
sachant que son élève seroit un jour 
une riche hërilière , voulut ( en lui 
conservant de bons sentiment ) lui 
donner, sur-tout, les grâces exté- 
rieures et les agrémens qui peuvent 
faire débuter, avec éclat , une jeun^ 
personne dans le monde^ Adélaïde 
apprit la musique , et à jouer de 
plusieurs înstrumens ; elle eut un 
maître de danse , et on la menst 
aux bals et aux spectacles^ Toute 
celte dissipation lui plaisoit. Cepen- 
dant les idées religieuses qu'elle coït* 
servoit toujours, troubloient sou- 
vent le charme qu'elle trouvoit à 
ce genre de vie. Elle avoit une cou- 
sine germaine , élevée aux filles Ste.- 
Marie ^ qu'elle alloit voir quelques» 
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fois. Çllé rapportoit toujours de ces^ 
TÎsites un grand fonds de tristesse ^ 
car sa cousine ne Tentretenoit que 
des vertus , de là bonté et da boa- 
heur si pur des pieuses religieuses 
de ce monastère; elle en contoit 
même une infinité de traits tour 
cihans qui produisoient la plus pro- 
fonde impression sur Tâme sensible 
d'Adélaïde ; mais ces vertueux na.au^ 
.vemens n'étoient que passagers : les 
plaisirs et le tumulte du monde les 
faisoient bientôt oublier. 

Mademoiselle de UOrme ( c'étoîl 
le nom de l'institutrice d'Adélaïde); 
voulant gagner l'affection et la con- 
fiance de son élève y n'osoit ni la 
réprimander , ni la contrarier ;, et 
cette complaisance fut poussée si 
loin , qu'Adélaïde , malgré son bon 
naturel ^ devint é^lemeal indocile 
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*t capricieuse. Tous ces défauts aug- 
mentant avec rage , son père enlia 
lui annonça quUl alloit la mettre 
au couvent pour six mois : Adélaïde 
avpit alors atteint sa quinzième an- 
née. Comme elle étoit accoutumée 
à braver tout avec impertinence ^ 
elle répondit seulement d^un air dé>- 
gagé , qu^elle y consentoit , pourvu 
qu^on ne la mît pas aux filles Ste.^ 
Marie. C'est pourtant fâ, reprit son 
père , que je dois vous placer. — 
Non, non, s'écria-t-elle avec force ^ 
non y je ne veux point aller aux' 
filles Ste.-Marie* — Comment ; et 
quand vous en revenez^ vous en 
parlez avec tant d'éloges!... — Sûre- 
ment , et c'est pour cela.... — Ex- 
pliquez- vous donc : je ne vous com- 
prends pas. — Je suis sûre que si 
j'entre une fois dans celte mai^n^ 
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je ne voudrai plus en sortir, et q»eje 
me ferai religieuse. En parlant ainsi , 
Adélaïde pleuroit : son goût pour 
les amusemens du monde combat- 
toit sa vocation qu'elle sentoit ce- 
pendant invincible; mais l'habitude 
et sa frivolité lui faisoient redouter 
ce penchant secret de son cœur; 
comme s'il eut été condamnable j 
d'autres craignent avec raison leur 
fpiblesse. Adélaïde , éJi>louie par les^ 
attraits du monde , étoit effrayée 
de sa force et de l'empire que 
poorroient avoir sur elle le charme 
et l'exemple de la perfection. Son 
père n'attribua qu'à ses caprices la 
singularité de ses réponses. Malgré 
ses larmes, il la sépara de son insti- 
tutrice , et la conduisit , lui-même , 
aux filles Ste.-Marie. Adélaïde, pen- 
dant les quinze premiers |ours ^ 
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étonna les religieuses par ses fan- 
taisies bizarres , sa désobéissance et 
son inapplication ; mais au bout de 
ce temps, Adélaïde, vivement tou- 
chée de leur patience et de leur 
douceur inaltérable , se jeta tout-à- 
coup aux pieds de la maîtresse des 
pensionnaires pour lui demander 
pardon , et pour lui promettre une 
docilité parfaite. Elle tint parole » 
et elle mérita, dès ce moment, d'être 
proposée pour modèle aux jeunes 
personnes qu'elle avoît jusqu'alors 
justement scandalisées. Elle retrouva 
dans ce couvent sa jeune cousine 
Célinie, plus âgée qu'elle de trois 
ans , et dont les excellens conseils 
contribuèrent à fortifier sa piété ,^ 
et par conséquent , à réformer son 
caractère. 

Adélaïde étoit depuis cinq moi& 
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au couvent lorsque Célinie lui coiï^ 
fia qu^elle alloit la quitter pour se 
marier , ce qui surprit beaucoup 
'Adélaïde ; car , en admirant la piété 
parfaite de sa cousine , elle s^étoit 
persuadée que son projet étoit de 
se faire religieuse; mais ce nVtoit 
point la vocation de Cëlinie, que le 
Ciel destinoit à remplir d^autres 
devoirs, et à donner au monde 
Vexemple des vertus les plus tou-* 
chantes* Elle fut en effet , par la 
suite, une épouse irréprochable, et 
la meilleure des mères* Adélaïde 
confia h son tour à son amie, qu'elle 
étoit décidée à embrasser Fétat njo-* 
nastique : Célinie ne combattit point 
cette résolution ; mais elle dit seu* 
lement qu'il falloit la méditer , l'é- 
prouver et la mûrir. 
Au bout de six mois,, le père 
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3' Adâbïde revint.au couvent avec 
Fintention d'en retirer sa fille; et sa, 
surprise fut extrême lorsqu' Adé- 
laïde le conjura de la laisser aus; 
filles Ste..-Marie^ Je vous Tavois bien 
dit, poursuivit-elle, que si j'entrois 
dans cette maison , je ne voudrois 
plus en sortir^ Adélaïde eut beau 
dire et supplier , son père lui or-* 
donna de le suivre : il fallut obéir; 
Elle porta chez lui des sentiment 
désormais invariables : elle ne vou^ 
lut plus aller au spectacle ni au bal ; 
elle repoussa , san;s rudesse , mai& 
avec fermeté, toutes lès flatteries, 
de mademoiselle de F Orme, qui s'y; 
prit de toutes les manières pour 
rengager à rester (daris le monde*: 
Songez , lui disoit-clle , que vous 
êtes une riche héritière, et que vous» 
pouve» faire un grapd ro^riage, — • 
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Jfe ne songe qu^à ma tranquilliti? 
4ans ce monde, et à mon bonheur 
dans l'autre. — Vous êtes une fille 
nnique : si vous abandonnez votre 
père j qui soignera sa vieillesse ? « — 
Ma cousine me remplacera : elle 
est aimaUe ; elle est vertueuse et 
propre nièce de mon père : il re- 
trouvera en elle toute Taffection dé 
la fille la plus tendre et la mieux née. 
-— Eh ! que deviendront les dons 
charmans que vous tenez de la na- 
ture et de rëducation ? Que ferez- 
vous de ce beau talent sur le piano, 
€t de cette voix ravissante qui charme 
tous ceux qui Tentendent ? — Je 
jouerai de l'orgue , et je chanterai 
les louanges du Seigneur 1 j'aurai le 
but le{)lus utile et le plus glorieux. 
Ces talens dont vous parlez seront 
perfiectionnés par une inspiration 
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miblime ; et pensez- vous que la sa- 
tisfaction causée par le plus grand 
«de tous les senthnens ne soit pas 
mille fois préférable à ces petits 
mouvemens de vanité qui sont si 
puérib et qui *s' usent si vite ? Ma- 
demoiselle de rOrme , fort mécon- 
tente de cette réponse, haussa les 
«épaules en s'écriaht , qu'elle n'en- 
tendoit rien au langage mystique» 

Ce langage, cependant, étoit par- 
faitement clair , mais les personnes 
qui n'ont pas le bonheur d'avoir 
une grande piété, feignent toujours 
d'en trouver l'expression abstraite: 
Il est singulier que presque toujours 
ces mêmes personnes se piquent de 
comprendre et d'admirer les gali- 
mathias les plus ridicules sur tout 
autre sentiment 

Adélaïde persista dans sa résolu* 
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tion; en même temps, elle mit tous 
ses soins à rapprocher sa cousine 
fée son père , et à la faire valoir à 
ses yeux. Elle vouloit lui préparer 
une consolation : elle y réussit , et 
bientôt Célinie fut logée dans la 
maison de son oncle, qui prit pour 
;ellc la plus vive tendresse. - 

Adélaïde, sachant qu^on ne lui 
permettroit de se faire religieuse 
qu'à dix-huit ans , attendoit impa- 
tiemment cette époque ; mais^ six 
mois avant, I9 révolution éclata. La 
£amilled'Adélaide,quiétoitroyalistet 
«prouva des craintes qui retiurent 
Adélaïde. Elle ne vouloit pas se sé- 
parer de ceux qu'elle aimoit , dans 
un moment d'inquiétude et de dan- 
gers. Sur la fin de 1790 , son père ^^^ 
qui étoit Alsacien , résolut de partir 
pour Coknar^ oii il alla, en effet ^ 
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sVtablir avec sa fille ; mais Gélinie 
et son mari restèrent dans sa maison 
à Paris^ 

~ On ouvrit en France tous les: 
couvens ; et , voyant que les reli*^ 
gieuses n^en sortoient pas, on les 
en chassa au nom de la liberté. On 
eut plus d'égards pour les sœurs de 
la charité : elles ne faisoient point 
de vœux absolus , et elles n'ékoient 
point cloîtrées. D'ailleurs , elles 
étoient si visiblement utiles et cha- 
ritables , et si universellement ad- 
mirées , que , malgré le renouvelle^r* 
ment constant de leurs vœox et 
leur angélique piété, on n'osa se 
presser de les persécuter. 

Adélaïde et son père retrouv^ercnt 
à Colmar tout ce qu'ils avoient cru. 
éviter. Des amis de réffaliié brû^ 
Uni d'ambition > et ne songeant qu!h 

12 
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s'élever les uns au-dessus des autrcsr 
des* athées daignant reconnoitre 
un Etre Suprêwft pour anéantir 
toute idée d'un Dieu et pour détruire 
toute religion; des comités de salut 
publie bravant toutes les clameurs 
publiques , et mettant FEtat à deux 
doigts de sa perte ,^ en dépouillant y 
en déportant et en égorgeant tous 
ceux qui pouvoient faire ombrage 
ou tenter la cupidité par la fortune,, 
la naissance, les^ vertus et les talons. 
Deux mois après son arrivée à Col- 
mar, Adélaïde éprouva une grande 
affliction : son père tomba malade 
etmourutJiavoît depuis long-temps- 
un ulcère à la fambe, qu'il falloit 
panser deux ou trais fois par jour , 
et quelquefois la nuit. Adélaïde s'é* 
toit chargée de ce soin , dont elle 
s'étoit acquitté avec aulant d'exact!- 
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tude que d'affection. Ces devoirs de 
la piëtë filiale furent ^ après la mort 
de son père , consacrés par elle à là 
seule charité chrétienne. Il y avoit à 
Colmar un hospice de petits enfans 
trouvés , servi par les sœurs de 
Charité, qui n'en sortoientque pour 
aller dans la ville ou aux environs, 
soigner des pauvres infirmes et pan^ 
ser les blessés. Adélaïde se réfugia 
dans cet hôpital, prit Fhabit des 
sœurs et devint leur compagne. £n 
même temps elle écrivit à Paris, à 
sa cousine, pour lui annoncer qu^elle 
lui abandonnoit toute la fortune 
dont elle étoit héritière. 

Elle croyoit trouver la tranquil*- 
litédans cethumblèasile d'une pieuse 
bienfaisance et de toutes les vertus y 
maislapaix étoitbanniede la France «i 
car elle ne peiut exister sous le règne 
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de rimpîétë. Un des^ plus furieux ja-^ 
cobmsde Colmar^ nommé te citoyen 
Pompée le Roux^ saToit par mal- 
heur qu^ Adélaïde deroit naturelle- 
ment hériter d^une grande fortune ^ 
et il se mit dans la tête de lui faire 
épouser son fils , qui renoit de di-* 
Torcer, etqiai, nommé commissaire 
en Belgique , étoit alors absent pour 
quelques mois. Il fit très-viTemenfc 
des propositions à Adélaïde, à la-* 
quelle cette idée fit horreur , mai» 
qui se contenta de répondre qu'elle 
étoit décidée à ne se jamais marier : 
et dès le lendemain elle se hâta d'al^ 
1er s'enfermer avee les> sœurs grises. 
Le citoyen Pompée devint fu- 
rieux et jnrade se venger de ce qu'it 
appeloit Wi fanatisme insolent. Il 
essaya plusieurs genres de persécu>* 
tion qui, pendant long-temps> n'ar» 
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l)T>ut}reiit qu'à inquiéter Adélaïde ; 
car le peuple protégeait encore hau-* 
tement les sœurs de Charité. Ainsi y 
inalgré la haine du citoyen Pompée 
et celle de tous les jacobins, Adé- 
laïde resta près d^un an dans cette 
maison^ mais enfin les jacobins, de^ 
Tenus maîtres absolus de TEtat, ne 
gardèrent plus xle ménagemens, et 
il fut décidé que les sœurs grises se* 
r oient chassées de leur maison, et. 
que Ton ne g^urderoit dans^ la ville; 
que celles qui consentiroient à se 
marier sans aucun délai. 

Adéki'ide fut particulièrement per-^ 
sécutée par le jacobin son ennemi ; 
qui la menaça même de Téchafaud si 
elle persistoit dansle refus dVpouser 
son fils , et il ne lui donna que qua^ 
rante-huit heures pour rendre une 
dernière réponse. 
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Adélaïde ne songea plus qu'a sV- 
vader : elle eut le bonheur d'y par- 
venir avec le secours d'une honné te 
famille d'ariisans> reconnoissan te des 
soins qu'elle avoit rendus pendant 
plusieurs mois' à leur grand'mere 
malade. On la fit sauver pendant la 
nuit ; on la conduisit hors des fron- 
tières. Elle éprouva un grand mou- 
vement de joie , en mettant le pied 
sur une terre étrangère ! Cependant 
on la laissa là, seule, dénuée de tout, 
expatriée , proscrite et dans un pays 
inconnu ! Cette riche héritière, des- 
tinée à jouir d'une si grande opu- 
lence, ne possédoit plus qu'un petit 
crucifix d'ivoire, caché dans son sein ; 
le vêtement dfe bùre qu'elle portoit 
sur elle et un havresac, contenant un 
pain, deux chemises, quelquespeti tes 
pièces de monnoie, et ^nfin un pot 
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d^ooguent et des emplâtres pour pan- 
ser des plaies. Néanmoins elle sejetaà 
genoux avec transport pour remeF- 
cier le Ciel de sa délivrance : Du 
moins, dit-elle, je trouverai ici des 

sentimens humains! Commeelle 

disoit ces paroles, elle aperçut avec 
ravissement les premiers rayons de 
Taurore , et malgré sa situation dé-* 
plorable , ce jour naissant lui parut 
le plus beau de sa vie! Quel émi- 
gré, dans le temps affreux de la ter* 
reur,n'a pas éprouvé un mouvement 
semblable en quittant le sol ensan- 
glanté de la France ! Qu'ils sont 
barbares ceux qui peuvent, par leur 
férocité, dénaturer ainsi tous les^ 
sentimens et toutes les impressions! 
Adélaïde, après avoir fini sa prière, 
se releva et se remit en marche dans 
rinteiilion de chercher un village. 



dby Google 



^44 ^^ SOEtTK 

OU da moins une chaumlepey ire 
craignant ni les délations , ni Fem- 
prisonnement , ni Féchafaud ; elle 
Be croyoit pas errer; Ce voyage 
fatigant n^étoit pour elle qu^une 
promenade délicieuse ; ne songeant 
qu'aux périls effroyables auxquels 
elle venoit d'échapper, elle ne s'oc- 
cupoit nullement des dangers d'ua 
autre genre que peut craindre une 
jeune fille fugitive , sans refuge et 
sans appui. Elle avoit laissé à Çol- 
mar Tenfer déchaîné ; tout pays^ 
hors sa patrie^ étoit pour elle le 
paradis terrestre. La lassitude To- 
hligea de s'arrêter à midi ; après une 
heure de repos, elle reprit sa course y 
et au bout de deux heures elle enten- 
dit, avec un plaisir inexprimable , 
les bélemens d un troupeau : jamais 
les accords de la meilleure musique 
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ne produisirent à son oreille un ef- 
fet plus agréable. Elle s'avança pré- 
cipitamment vers une prairie, où 
elle aperçut des pâtres et des trou- 
peaux. Elle avoit appris à parler â 
Colmar une espèce d'allemand cor- 
rompu qui est à-peu-près celui des 
paysans suisses ; ainsi , elle se fit 
très - bien entendre des bergers 
qu'elle questionna, et qui lui dirent 
qu'elle trouveroit, à un quart de 
lieue de la prairie , un petit hameau 
dont ils lui enseignèrent le cheminl 
Elle s'y rendit sur-le-champ , et en 
effet , elle trouva quatre ou cinq 
chaumières rassemblées près d'un 
lac; mais ces chaumières, à l'ex- 
ception d'une seule , n'étoient point 
habitées dans ce moment , les pay- 
sans n'étant pas encore revenus des 
champs. Enfin, une vieille femme, 
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gui étoit restée dans Tune de ces 
cabanes, ouvrit sa porte. Adélaïde 
lui demanda Thospitalité pour unq 
nuit. La vieille femme , qui ctoi^ 
sourde, ne Tentendit point : elle 
comprit seulement que cette jeune 
étrangère Im demandoit Faumône, 
Elle lui fit signe d'attendre un mo-* 
ment : Adélaïde obéit. Quelques mi- 
nute après , la vieille paysanne re? 
vint : eUe offrit à .^élaïde un mor* 
çeavi de paii[i noir et une petite pièce 
de cuivre. Cette action fit tressaillir 
Adélaïde. Elle eut besoin ^e 3e rap- 
peler qu'elle avoit fait vœu de p^^u- 
vreté et d'bumtilité : elle reçut , en 
rougissant et en baissât les yeux , 
cette chétive aumôfie. A^pys la^ pay- 
sanne lui dit de s'élqigner , et ans* 
sitôt elle disps^ruitt e^ ieifm^r^t ^se:?( 
ruden^ent la porte. 
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Adéla^e , le cœur serré , quitta 
«ans délai ceJtwieau. Elle n'en 
étoit qu'à deux c^ts pas lorsqu'elle 
rencontra un mendiant marchant 
^yec des béquilles; elle m hâta de 
lui donner le morceau de pain poir 
et la pièce de monnoie qu'elle ve- 
noitde recevoir» et ensuite, en ré- 
fléchissant à cette actio);! , elle sou- 
pira, car elle sentit qu'elle avoit 
moiîis Y0u}u faire une charité que 
se relever d^une huroiHiatioti. : 

Adélaïde, à la nuit tombante; 
excédée de fatigue , commençoit à 
^'inquiéter vivement ; mais en sui- 
vant tai;^oiars unsejoitier battu, elle 
enten^t tout-^reoup un bruit de 
<;loches. £l)e s'élance de ce côté , 
et elle arrive à ua assez grand vil- 
lage : elle frappe à la première mai* 
^n^ on vient aussitât. Elle sollicite 
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humblement un asile pour quel-'* 
ques heures : on la fait entrer. Une 
jeune femme , d'une figure intéres- 
sante ) la prend affectueusement par 
la main en disant : Di^u soit loue, 
qui j dans notre malheur j nous 
donne la consolation de faire une 
action charitable. A ces mots , Adé- 
laïde émue 9 demande quel est ce 
malheur ; et la jeune femme lui 
conte que sa mère , en travaillant 
dans le jardin , a fait une chute afr 
freuse , qu'elle est tombée du haut 
d^une échelle ; qu'elle ne s'est rien 
cassé, mais qu'elle a une profonde 
plaie à la jambe et tout le corps 
meurtri. A ce récit, Adélaïde s'é-' 
cria qu'elle sa voit panser des- plaies^' 
qu'elle étoit sœur de chs^rité ; et la 
paysanne transportée de joie, la 
conduisit auprès de la malade. Adé- 
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làïdé trouva celte femme dans un 
ëtat déplorable : ses enfans étoient 
en pleurs autour d'elle, et ne sa- 
Yoient même pas étancher le sang 
qui couloit de ses blessures. Adélaïde 
pourvut à tout ; elle pansa la ma« 
lade avec son adresse et son habi-* 
leté ordinaires : ensuite elle la prit 
dans ses bras et la porta dans son 
lit. Rien ne peut donner une idée 
de la reconnoissance de toute cette 
famille , qui regardoit Adélaïde 
jcomme un. ange libérateur que le 
Ciel leur avbit envoyé. Ces pay-^ 
sans étoient catholiques, et Adé- 
laïde fut édifiée de leur piété et 
de leur, bonté. Elle éprouva un 
;6entiment impossible h décrire en 
trouvant dans toutes les chambres 
de cette chaumière les signes ré- 
;Vérés du christianisme et de la foi ; 
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seule marque certaine de la civiTr-' 
sation et de rhumanité ; car elle ne 
savôît que trop combien un peuple 
peut étiîe féroce et barbare au mi- 
lieu de tous les prodiges et de tous^ 
les chefs-d'œuYres des arts. 

Adélaïde voulut coucher dads la 
chambre de la malade. Elle se rele- 
Ta plusieurs foi^ dans la nuit pour 
la soigher , malgré le besoin exf* 
trêmé qu^elle avoit elle-même dfe 
sommeil et de repos. Elle resta six 
semaines dans cette chaumière y 
xVst-à-dire tant que la malade eut 
.besoin de ses soins. Ces bons pay* 
sans lui offrirent de la garder tou- 
jours; mais elle vouloit se mettre 
dans un courent , et d^autant plus^ 
qu'elle avoit appris là, qu'il en exîs- 
toit un à un quart de lieue de ce vil- 
lage. Elle prit donc congé de cette 
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famille pour se rendre à ce monas» 
tère; on remplit son havresac de fruits 
de toute espèce; on lui offrit de 
l'argent qu'elle refusa ; on la combla 
de bénédictions ; on lui fit promettre 
que, si elle ne trouvoit pas à s'é-« 
tablir ailleurs, elle reviendroit dans 
cette ferme , où elle retrouveroit 
toujours des amis reconnaissans. On 
lui donna pour guide et pour la 
conduire au couyent un enfant dô 
sept ou huit ans, qui partit avec elle* 
lie petit guide d'Adélaïde ^ ^fin de 
prendre le chemin lé plus court, 
proposa de traverser un bois; Adé-^ 
laide y consentit; il étoit six heures 
du matin. Adélaïde étoit depuis un 
quart d'heure dans le bois, lors^ 
qu^elle entendit distinctement des 
plaintes, des gémissemens; elle s'ar* 
iréte. L'enfant court du côté d'où 
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partoîent les accens plaintifs : il 
revient aussitôt en disant qu'il a 
aperçu un vieillard couché au pied 
d'un arbre, et baigne dans son sang^ 
Allons le secourir , sMcria Adélaïde t 
et à Tinstant même elle se fait con^ 
duire par son giuide vers cet infor* 
tuné. Son cœur, s'ouvrit à la plus 
tendre pitié en apercevant un vieil- 
lard bien mis^ dont les habits étoient 
ensanglantés: , étendu sur Therbe ; 
et qui paroissoit prêt à rendre le 
dernier soupir.. 

Elle s'approche en lui disant : 
ranimez- vous , je vais panser vos 
blessures. A cette voix consolatricç^; 
Pinconnu tressaille et soulève sa tête 
défaillante. Adélaïde le regarde et 
frissonne ; elle recule un pas en ar- 
rière : elle vient de reconnoître son 
persécuteur^ le citoyen Pompée le 
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Roux !.,. Ah f dit-iï d'une voix en- 
trecoupée^ vous allez m'abandonner; 
— Non ,. non , reprit avec force 
Adélaïde , non , je veux vous sauver 
s'il est possible. En prononçant ces 
paroles, elle tire de son havresae 
toutes ses provisions de charité, et> 
d'une main tremblantjs , elle pose 
le premier appareU sur les plaies^ 
du blessé , «qui s'évanouit pendant 
cette pieuse opération. Lorsqu'elle 
eut fini , elle pensa que y si elle le 
laissoit dans ce bois , il y mourroit 
infailliblement. Elle prit la résolu*- 
tian de le porter dans la chaumière 
hospitalière qu'elle venoit de quitr 
ter. Elle lui fit respirer de l'eau de 
Luce qu'elle portoit toujours sur 
elle. Il reprit sa connoissance , et ,. 
levant vers elle ses bras appesantis^ 
îl bégaya quelques mots q^i exprir 
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moient sa surprise et sa gratitudef; 
Elle lui fit part de son généreux 
dessein ; et cet homme , malgré la 
férocité dont il avoit donné tant de 
preuTes> ne put retenir ses larmes !... 
Adélaïde en effet , avec l'aide du 
petit garçon , eut la force et le cou*- 
rage de soulever et de mettre sur 
ses épaules ce malheureux. Alors , 
retournant sur ses pas, ets^appuyant 
de temps en temps sur le petit gar-^ 
çon qui la secondoit avec zèle , elle 
retourna à la chaumière , où elle fut 
reçue avec admiration. On donna 
un bon lit au malheureux Pompée ^ 
qu'Adélaïde soigna avec tant d'affec- 
tion , que les bons paysans , Toyant 
qu'ellele connoissoit, crurent qu elle 
avoit retrouvé en lui un proche pa- 
rent. Ils lui communiquèrent cette 
idée devant le malade. Adélaïde ré* 
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pondit simplement : j'exposerois vo- 
lontiers ma vie pour sauver la sienne. 
A ces mots , le vieillard leva les yeut 
au ciel : il éprouvoit des consolation^ 
inattendues ; son cœur s'attendris- 
soit, et il apprenoit à admirer la 
sublimité de la religion !... 

Aucune de ses blessures n'étoient 
dangereuses, et au bout de quelque^ 
jours, il fut hors de tout dangei*. 
Alors il fit à Adélaïde le récit dé 
sa triste aventure. 

Il avoit été chargé, par les chef^ 
républicains, d'une commission se- 
crète pout* un des cantons de là 
Suisse', et afin de voyager sans bruit^ 
sans être connu, et sans qu'oii 
put savoir où il alloit, il étoit 
parti à cheval avec un seul domes^ 
tique qu'il prenoit quelquefois eil 
croupe, mais qui devoit faire à pkil 
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la plus grande partie du chemirf; 
Ce domestique étoit un scélérat qui, 
sachant que son maître aroit beau- 
coup d'argent sur lui , Tassassina et 
le Tola dans le bois où Adélaïde le 
trouva, et ensuite s'enfuit sur son 
cheval. Leroux ajouta que, grâces 
aux soins de la pieuse Adélaïde , il 
en seroit quitte pour la perte d'une 
modique somme d'argent et de quel- 
ques bijoux ; qu'il avoit une lettre 
de crédit sur un banquier de la Suisse, 
et qu'il alloit faire venir de l'argent. 
En effet , il écrivit pour qu'on lui 
en envoyât : il fit entendre à Adé- 
laïde qu'il lui en offriroit la plus 
grande partie. — Vous devriez sa- 
voir, lui répondit-elle, que les sœurs 
de charité font vœu de pauvreté , et 
qu'il ne leur est pas permis de rece- 
voir le moindre salaire de ceux dont 



dby Google 



DE CHARITE. tBj 

elles pansent les plaies. Le Seigneur 
lui-même se charge de nous récom- 
penser, et il n'est pas au pouvoir des 
hommes d'ajouter au prix infini que 
nous recevons de sa main toute puis- 
sante pour le dévoûment qu'il pres- 
crit. Vous ne m'avezaucune obligation 
personnelle : je n'ai rempli que mont 
devoir. Remerciez la Providence : 
c'est elle seule qui a conservé vos 
jours. Je pars demain matin : je ne 
vous reverrai jamais , et s'il est vrai 
que j'aie excité dans votre âme quel- 
ques sentimens d'amitié, vous pou- 
vez remplir la mienne de satisfaction: 
il en est un moyen. — Parlez! que 
, dois-je faire ? rien ne me coûter^ 
pour vous. — Eh bien , reprit Adé- 
laïde d'une voix ferme et en tirant 
de son sein son crucifix d'ivoire ,' 
ïïïeltcz-vous* à genoux devant cettç 
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image sacrée, et promettez - moi 
de penser à ce dernier entretien. 
Adélaïde prononça ces paroles d^un 
ton si imposant ; sa figure , dans 
ce moment, avoit quelque chose de 
si angélique et de si sii^blime, que le 
yieillard, frappé d'étonnement, saisi 
^^enthousiasme, tombe à genoux en 
joignant les mains et en s' écriant : 
Ange de lumière:, jpuissez de votre 
ouvrage et de vos bienfaits ! f abjure 
mes erreurs , je suis chrétien.... je 
yerrai demain un prêtre, et tous les 
jours de nia vie je remercierai le 
Xout-Puissant qui vous inspire et 
qui vous a choisie pour nie sauver. 
A ces mojts , i^ fit le signe de la 
croix, et avançant son visage, inondé 
de pleurs , il baisa les pieds à^ cru* 
cifix. — O mon père, secris^ Adé- 
laïde en se jetant à so^ cou , queiQ 
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Ciel vous bénisse autant que je vous 
aime ! Le vieillard la serra dans ses 
bras : il lui sembla qu'il se purifioit 
en la pressant contre son sein ; leurs 
larmes se confondirent ; ils se lir 
yrèrent l'un et l'autre, dans cet ins- 
tant, à toutes les émotions ravissanles 
que peuvent faire éprouver l'en- 
thousiasme de la religion , la salis- 
faction dp la conscience , et les sen- 
timens de lamour paternel et del^ 
piété filiale* 

Tu existes donc, ô séduction heu- 
reuse de la vertu, plus puissante 
mille fois que celle du vice , puisque 
tu joins au charme qui subjugue une 
autorité souveraine et suprême !.,., 

La jeune fermière entra dans U 
chambre où se passoit la scène qu'oi^ 
vient dp décrire. Aussitôt quele vieiL 
J^rd r^perç^t ; Yemez , venez, lui ditx 
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il , et connolssez entièrement Tangé- 
Cque créature que vous avez pos- 
sédé chez vous!... apprenez que loin 
d^étre Fun de ses proches , comme 
vous avez dû le croire par les soins 
qu'elle m'a prodigués, j'étois son 
plus mortel ennemi ! Sachez que 
je Fai persécutée, que je l'ai fait 
. proscrire , et qu'elle a été forcée 
de prendre la fuite pour éviter les 
cachots et peut-être la mort!... Vous 
avez vu comme elle s'est vengée.... 
A ces mots, se retournant vers Adé- 
laïde ; Fille héroïque et sainte , pour- 
suivit-il, en me convertissant, tu 
m'as donné le droit de te bénir ; je 
me sépare de toi avec attendrisse- 
ment, mais sans inquiétude : les 
anges te guideront et veilleront sur 
toi. Pour moi , je vais rester dans 
ce pays. C'est au milieu d'un peuple 
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religieux que je yeux expier mes 
crimes ; jaunirai med prières aux 
tiennes pour notre pays, pour le 
retour de la paix et la gloii'e de la 
religion!..* 

Ainsi parla le vieillard, avec toute 
l'effusion d'un cœur sincèrement 
touché. Adélaïde , fortifiée , conso- 
lée, et remplie d'une satisfaction dé- 
licieuse , quitta la chaumière , dont 
elle laissa tous les habitans pénétrés 
d!^admiration pour elle< 

Cette intéressante fugitive fut par^ 
faitement reçue dans le couvent où 
elle se rendit , et elle y goûta tout le 
bonheur qu'une âme pieuse trouve 
toujours dans les lieux où régnent 
la paix et la charité chrétienne. 



4 
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LA CONVERSATION 
ET LE MANUSCRIT. 



m Si Tom* ^êfes roreiHe , tous recerres Tint' 
• truction ^ et si ▼•us alnMs à écouter , tous 
» âeriendrex Mge. v BccUtiattique , ehmp' 7> 

« Ecoutes en lilcncey et votre retenue Toile 
» acquerra Waucon^ de giftcoii » Càaf- 3a. 



JL/ANS le canton de Zug, en Suisse , 
on voyoit, sur les bords du lac de ce 
nom^ une folie maison , située à peu 
de distance de TëgUse gotliique de 
Saint- Os wald. Cette maison fcospi*- 
talière appartenoit à un vertuent 
Tieillard, qui avoit rasseinblé dan» 
son enceinte sa nombreuse famille. 
Le baron de Zirlotnati ( cVtoît le 
nom de ce vieillard. ) avoit passé 
quinze ans en France ^ et revenu 
dans sa patrie » il j riroit en pa-; 
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trîarche depuis trente ans, sans 
avoir quitté une seule fois 6a re^^ 
traite. 

Admirons, honorons & jama^ ceê 
hommes afiostoliques, inspires pa# 
Dieu même , qui s'arrachent de leur 
patrie pour aller porter chez des na* 
tions lointaines et barbares la dititié 
morale évangélique; louons aussi 
ces intrépides voyageurs auxquels le 
goût des sciences, et non la cupidité, 
fait traverser tant de mers, et qui, 
dépôts ambulans des connoissance^ 
les plus nouvelles et les plus cu- 
rieuses , rapportent dans leur pays 
tous les trésors dont l'observation^ 
le zèle ardent et une infatigable ac- 
tivité, peuvent enrichirla mémoire; 
mais envions le sort du mortel hett- 
reux, fixé dans un asile champêtre, 
paisible , et dont les jours purs et se- 
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reins s'écoulent avec sécurité dans 
le sein d'une famille vertueuse et 
chérie. Oh ! quand la fortune per- 
met de JOUÎT d'un tel bonheur, com- 
ment peut-on en désirer un autre ?. J. 
Le baron de Zirloman avdil donné 
à ses enfans la meilleure éducation 
que des^ jeunes gens puissent rece- 
voir. L'âané de ses garçons avoit 
vingt-rtrois ans-, et le second vingt 
et un. Leur père les avoit mis sous 
la garde d'un sage ecclésiastique, 
qui leur avoit enseigné le grec et le 
latin ;^ le baron s'étoit chargé de leur 
appi*endre le françois. Ges jeunes 
gens, familiarisés dès leur enfance 
avec des études suivies et réglées', 
toujours proportionnées à leurs for- 
ces, aimoient Toccupation, qui leur 
rendoit plus agréables les amuse^ 
mens innocens de leur âge : on ne 
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les avoit point accoutumes à penser 
quHl dût y avoir dans la semaine un 
ou deux jours consacrés à un vice, 
c^est-à-dire à la paresse, et sur-tout 
le dimanche, le jour du Seigneur, 
que les chrétiens, et même sans une 
dévotion extraordinaire , doivent em- 
ployer religieusement. Mais on leur 
procuroit des récréations qui les re- 
posoient d^un travail de tête quMls 
n^auroient pu soutenir sans ces dé- 
lassemens nécessaires. Ils alloient 
tous les matins , avec le jardiaiery 
planter, semer, arroser, enlever 
les mauvaises herbes, conduire des 
brouettes, et, durant ces travaux, 
ils exerçoient leurs bras , augmen-- 
tpient leurs forces physiques; ils 
apprenoient parfaitement Fart du 
jardinage, qui, bien enseigné, est 
june partie intéressante de la bota^ 
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iiique et de Thistoire naturelle. tU 
n^étoient jamais sortis de la Suisse; 
mais ils en comioissoient toutes les 
merveilles* Guidés par leur précep- 
teur, ils avoient parcouru tous les 
lieux de ce pays ; ils connoissoient 
les glaciers, les superbes cascades de 
Lauffen ; ils avoient fait plus d'une 
fois le pèlerinage d'£insideln; enfin , 
ils avoient herborisé sur les monta**- 
]gnes les plus fameuses, entr^autres 
«ur les monts Ridgii , qui forment 
Tuff des plus beaux points de vue 
des bords du lac de Zug. Us ressen- 
tirent sur ces montagnes le plaisir 
extrême et particulierqu'on éprouve 
toujours en voyant de près ce qu'on 
•admiroitde loin, car il semble que 
te plaisfr soit une conquête. 

Cependant, le baron fut obligé de 
se séparer de ces enfans si cbers, et 
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te ne fut pas sans inquiétude et sans 

xhagrin ; des intérêts de famille le 

forcèrent à les faire entrer au ser^ 

-vice de France, et à les envoyer à 

Paris. Ils dévoient y loger chez une 

tante, et emmener avec eux leur 

précepteur; mais ce vertueux prêtre , 

qui avoit guidé leurs pas sur le bord 

des précipices, et parmi les rochers 

de la Suisse , ne pourroit plus dé^* 

sormais les conduire dans ces sen^- 

tiers tortueux , couverts de fleurs et 

parsemés d^abîmes, qu^ils aHoient 

parcourir en entrant dans le grand 

monde. 

La veille de la séparation , ce mo^ 
ment attendu par le baron avec tant 
de tristesse, arriva «nfin. Le bon 
vieillard , levé comme à son ordi- 
naire afvec le jour, fit appeler ses 
deux fils, les reçut dans son cabinet, 
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les fit asseoir et leur tint ce discoHrs^5 
<c Mes eûfans, nous allons nous se-' 
parer! Pour prix des sains que }'aa 
pris de votre éducation, je vous de- 
mande quatre choses : la première, 
de ne point lire de mauvais livres y 
c*est-à-dire des ouvrages contre ]a 
religion et les bonnes mœurs , et de 
borner yos lectures, pendant troi^Sr 
ans, aux livres dont je vous ai donné 
les titres 4 et qui sont, en morale^ en 
histoire et en littérature , les plus 
beaux ouvrages de la langue fran-* 
çoise ;)e vous demande encore de ne 
jamais jouer aux jeux de hasard, et de 
ne jouer aux autres que très-petit jeu ; 
troisièmement , de n^aller à la chasse 
que par hasard , et de ne jamais vous^ 
faire une habitude d'un amusement 
qui fait perdre un temps énorme; 
Il y a un proyerbe chinois qui dit ; 
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Empereur chasseur, dynasde per^ 
due; oa pourroit dire aussi parmi 
nous : Jeunehomme chasseur,jeune 
homme ignorant. Enfin , la qua^ 
trième chose que j'exige , c'est que 
TOUS ne fassiez pas légèrement de 
liaisons nouvelles, et que, pour en 
former^ tous consultiez sur-tout la 
réputation ; celui qui en a une mau- 
vaise , Ta toujours méritée , ou par. 
une conduite répréhensible 9 ou par 
de grandes imprudences. » A ces 
mots, les jeunes gens promirent, 
avec cette vivacité et ce sentiment 
qui persuadent 9 qu'ils obéiroient 
ponctuellement à des ordres si rai- 
sonnables^ et que même ils étoient 
décidés à ne«se lier intimement qu'a- 
vec des hommes d'un âge mûr, afin 
de profiter de leur expérience. Mais, 
mon père, ajouta l'aîné des enfans, 

i5 
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comment faudra-t-il se conduire d'à- 
bord dans ce monde qui nous est 
inconnu? Je suis effrayé , quand je 
songe à notre ignorance de ses 
usages. — Votre tante, répondit le ba* 
ron, vous en instruira. Deux ou trois 
conversations d'une femme sur ce 
point vous en apprendront davan- 
tage que toutes mes leçons ne pour- 
roient le faire. Ecoutez - la avec at-« 
tention ; soyez ^lencieux pendant 
sept ou huit mois; soyez toujours 
simples, naturels et réservés, et non- 
seulement vous n'aurez rien de ridi- 
cule , mais vous plairez générale- 
ment. — Cependant , mon père, nous 
n'avons aucune idée des règles de 
la politesse du grand monde.... — Je 
vous assure , mes enfans , que vous 
êtes déjà très - polis. — Oh ! mon 
père!.... — Oui, très r polis; voua 



dby Google 



ET IJ; MÀKUSGRÎT. 171 

n^ave^ ni Fun, ni l'autre nn ton 
tranchant ; tous savez écouter et 
re$pe<^ter la vieillesse; vous n^étes 
pressés ni de parler , ni d'étaler ce 
que vous savez; enfin vous avez de 
la douceur et de Tobltgéanee. Voilà , 
mes enSuis, tous les élémens de la 
véritable politesse^ Quant aux pe- 
tites formules qui vous sont incon- 
nues et qu'il faut savoir, parce 
qu'en générsA ell^s sont inventées 
«t calculées avec beaucoup de finesse 
d'esprit et de délicatesse, je vous 
le répète^ votre tante vous les apr 
prendra. Soyez d'avance bien per- 
suadés ^e te qui rend sur-tout les 
jeunes gens impertinens, c'est l'or- 
gueil , la pédanterie et la suffisance. 
-^ Vous nous avez promis, mon 
père, de nous donner en partant 
les jolis nouvelles qui ont été faites 
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pour notre ëdacation » et que vous 
nous avez lues successiyement; nous 
serons heureux d'emporter ce pré- 
cieux manuscrit, et nous le relirons 
souvent enaemMe. — , Assurément , 
je vou^ donnerai jceJivre que j'ai 
fait relier dans ce dessein ; mais il 7 
a une de ces nouvelles que vous ne 
connoissez point, fet je vous ea ferai 
la lecture ce soir, au retour de la 
promenade. Le foads du sujet et 
une grande partie des détails sont 
tout*à-fait historiques, et j'ai trouvé 
ce trait dans Tlnstoire de notre 
pays. •<— L'histoire de la Suisse.!.... 
—Oui, de la Suisse,., — Ce sera pour 
nous un intérêt de plus. — Je n'ai 
pas besoin, mes chers enfans, de 
vous recommander de m'écrire sou-» 

vent — Oh ! non , mon père , ce. 

sera notre plus ^rand plaisir, — Je 
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VOUS quitte de me mander des nou- 
velles politiques et celles de société. 
Parlez-moi de vous, de votre genre 
de vie, de vos occupations, et prin- 
cipalement de vos lectures. Si vous 
aviez le malheur de parcourir quel- 
ques ouvrages des prétendus philo- 
sophes du dix-huitième siècle, son- 
gez bien que ce qui a ^ur-tout manqué 
à ces malheureux écrivains , c^est la 
probité ; car leurs blasphèmes ne 
sont presque tous fondés que sur 
des mensonges. Mais un des avan- 
tages de votre éducation est de con- 
noître assez les livres saints pour* 
être en état de les réfuter vous- 
mêmes. Ils ont de même dénaturé 
r histoire : ils s^en vantoient même 
à leurs amis (i). Ils ont calomnié 

(i) Voyez cntr'aulrcs dans les lettres Je Vol- 
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taus les grands homim^s religieux; 
et sans rignorance de la religion et 
des bons livres , leurs pernicieux 
ouvrages n^auroient in^irë que le 



laîre ( lettres cpe ses admirateurs ont £iît tm^ 
primer ), celle qu'il écrit à Damilaville , en lui 
envoyant le manuscrit d'une de ses bistoires. Eir 
le priant de relire ce manuscrit , il lui demande 
formellement d^ezahiiner /i/ r^y aurùiipas en^ 
€ore quelques vérités i/u'U sirnif uSile t^ùnmoUrê^ 
ifl bonne cause. Ce sont ses propres paroles ; i( 
ajoute qu^il est tout prêt, £n effet, il avoit telle- 
ment Phabîtude de faire ces espèces de sacrifices^ 
qu'ils ne lui coûtoient rien. Dan^ces mêmes lettres^ 
•n tr«uve ce conseil st souvent rep^^ à ses com»>^ 
plices ^ et dont i^s ont «i t^ien profite v mentez ,. 
mentez; mes amis ^ mentez 9 mentez toujours, etc. 
Les lecteurs superficiels , qui n'ont lu que 1er 
ouvrages philosophiques du' siècle dernier^ savent 
bien en géoéral qu'il y a des lâensonges daas ces- 
écrits , mais ils ont trop peu d'instruction pour 
avoir une idée de leur effronterie et de leur nombre 
prodigieux» 
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tttepris et rindignation. — Je ré- 
ponds pour mon frère et pour moi 
que nous ne serons jamais tentés, ni 
Tun ni Fautrç de transgresser vos 
ordres à cet égard; nous suivrons 
constamment pendant deux ans le 
plan de lecture que vous nous avez 
tracé, ensuite nous lirons peut-être 
quelques ouvrages philosophiques; 
mais nous ne jeterons sûrement pa5 
les yeux sur ceux où la religion et 
les mœurs sont outragées sans pu- 
deur et sans ménagement. Le temps 
est trop précieux pour l'employer 
d'une manière aussi coupable et 
aussi insensée ; il faut avoir un eh^ 
prit bien grossier et un cœur bien 
corrompu pour trouver de l'amuse* 
ment dans une telle lecture. — Je 
suis satisfait de cette promesse et 
de la sincérité qui vous fait conve- 
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nir que vous lirez peut-être par la 
suite quelques-unes de leurs pro- 
ductions , car lorsque i^ous aurez 
une instruction véritable , et que 
Totre esprit sera tout-à-fait formé, 
vous serez vivement frappé de leurs 
inconséquences, de lemrs contradic- 
tions continuelles , enfin de Timpu* 
dence et de la multiplicité de leurs 
mensonges , et vous verrez, que de 
tels livres ne peuvent séduire que 
des écoliers irréfléchis ou des liber- 
tins ignorans et tout-à-fait dépravés; 
Vous saurez enfin apprécier leurs 
éternelles déclamations contre les 
prêtres..... — Nous avons déjà vu 
dans rhistoire que, depuis rétablis- 
sement du christianisme, les prêtres 
sont les vrais bienfaiteurs de TEu- 
rope et même du monde entier par 
les missions» — Oui \ on leur doit 
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la propagation de la seule morale 
qui ne sauroit ni devenir plus su- 
blime , ni périr ; on leur doit prin^ 
cipalement en France , le défriche- 
ment des terres, rétablissement des 
ponts (i), des grands chemins, des 
hôpitaux, la restauration des lettres 
et des études (2), des découvertes 
admirables dans les sciences (3), et 

(i) Il y eut jadis des associations religieuses 
sous les noms de Frères des Ponts , Frères Ma- 
çons, Frères Vitriers, qui firent gratuitement de» 
ponts , bâtirent (tes églises , etc. 

^i) Ik pr^servèreifll^les plus précieux manQ»-^ 
crits de la fureur des barbares durant leurs inva- 
sions ; on connoît d'ailleurs les travaux immenses ^ 
dans ce genre , des Bénédictins de la Congréga- 
tion de Saint-Maur^ des Pères de POratoire, des 
Je'suites, etc. 

(3) Le nombre des savans religieux est innom- 
brable : qui ne connoit pas les noms du père 
Kircher, de dom Calme t, du cardinal de Poli^ 
gnac , de Tabbe' de PEpee et de sob digne «ucces- 
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notamment dans la botanique et 
rhistoire naturelle ; c^est à des mis- 
sionnaires que TEurope doit la soie , 
le quinquina et tant d'autres pro- 
ductions précieuses ; et quels pon- 
tifes admirables ont gouverné Féglise 
depuis les premiers successeurs des 
apôtres jusqu^au pontife auguste qui 
de nos jours nous retrace si bien leur 
grand caractère et leur sainteté!., (i) 
Quels grands hommes d'état a pro- 
duit l'église ! L'abbé Suger, les car- 
dinaux d'Amboise, de Richelieu , 



Beur 9 du père Boscovîtz et d*une foule d'autres ; 
et , dans Péloquence , quels orateurs profanes ont 
^'galé Bossuet , Fenelon , Bourdaloue , Massil- 
lon î etc. , etc. , etc. 

(i) Saint Grégoire dit le Grand , saint L^on, 
I^on X , UrbaînVlIÏ , Alexandre VU , etc., etc.^ 
sans parler des derniers , dont la \ie .offre de si 
Leaux traits, et une si parfaite pureté'. 
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l'halnle et pacifique cardinal de 
rieury, etc., etc. Quelle foule d'é- 
véques illustres , bienfaiteurs de 
leurs diocèses, détruisant la mendi- 
cité, établissant des manufactures, 
des écoles de charité, des hospice» 
pour les vieillards infirmes!.... (i)» 
Quelle multitude de saints religieux 
ont d'ailleurs, ainsi que saint Vin- 
cent-de-Paule, édifié l'univers par 



(i) Entr^auCres, le courageux evéque de Liskux^ 
ipi sauva son diocèse des fureurs de la Saint-* 
Barthdemy ; PeVéque de Genève , Saint-François 
de Sales ; son disciple , Tevéque de Belley ; Vé* 
▼êque de Noyon , François de Clermont-Ton-^ 
nerre ; Mascaron^ ^vêque de Tulles; Brulart^ 
ëvéque de Soissons ; Fléchier^ e'vêque de Nîsmes y 
«n de ses dignes successeurs , le vertueux Btc de 
Xft^pr/; Tevêque de Toulouse, la Tour du Pin; 
^Apchon , ëvéque de Dijon ; Laffiiau, e'vêque de 
Sisleron ; Beaumont, archevêque de Paris ,f et 
une foule d'autres» 
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des vertus surnaturelles!... — Et 
ces frères , ces sœurs de charité , 
institués aussi par des prêtres..-. Ah ! 
mon père, soyez sûr que rien n'af- 
foiblira notre profond respect pour 
réglise, pour ses ministres et pour 
tant de bienfaits. 

Cet entretien fut terminé par le 
déjeûner : les autres enfans arrivé^ 
rent, et on alla se mettre à table. 

Le soir, au retour de la prome- 
nade, le baron > suivant sa promesse^ 
apporta le livre manuscrit qu'il de voit 
donner à ses fils, et qui contenoit la 
dernière nouvelle qu^ils ne connoîs- 
soient pas. 11 conduisit sa famille 
sur une belle pelouse qui formoit , 
en face de son château, un immense 
tapis de verdure entouré d'arbustes 
et de fleurs; il s'assit sur un banc, 
et là, environné de ses fils, de ses 
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filles^ et de leurs jeunes enfans, il 
lut à haute yoix la nouyelle sui- 
vante. 

LK COMTESSE DE VALANGIN, 

ou 
X.A BECONNOISSANGE INGÉNIEUSE; 

AiriCDOTl BI8TOEXQUI. 

Rien n^est doux comme l'empire 
d une femme ; Tadroite insinuation 
manque presque toujours à la poli- 
tique des hommes, et leur humanité 
n'a presque jamais les formes tou- 
chantes qui la font chérir ; les 
femmes seules savent tirer de 1- ha- 
l>ileté les avantages les plus utiles ; 
si m^heureusement; elles dissimu- 
lent, c'est avec plus d'art ; si elles 
sont.équijtal^s et généreuses, c'est 
avec plus de charme. Elles aiment 
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mieux devoir la puissance au sen« 
timent qu'h la force , et le dësir 
de plaire peut être quelquefois en 
elles une sorte de supplément à la 
bontés II y a toujours de la douceur 
dans leur dépendance ; elles ne 
croient régna: que lorsqu'elles se 
font aimer: que peut-on désirer de 
mieux dans ceux qui gouvernent! 
Le comté de Yalangin, dans le 
canton de Ruz , fut heureux et flor 
rissant pendant une longue suite 
d'années sous les lois du comte de 
Chalans, seigneur de <e beau piays , 
dont il porta le nom (i)i Son équité 
et ses vertus raéritoient la véné- 
ration publique ; cependant il étoit 
sévère , hautain , peu populaire ; ses 
vassaux Festimèrent , le craignirent, 
mais il ne fut point aimé: il mourut 

(i) Historique'. 
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dans un âge très-avancé. Sa veuve 
se trouva seule souveraine du comté 
de Yalangin , et bientôt son affabi* 
lité , sa douceur , sa bienfaisance 
lui gagnèrent tous les cœurs (i). 
Elle étoit vieille, mais elle aimoit 
la jeunesse et les enfans; Son ver- 
tueux curé dirigeoit sur ce point 
ses préférences , qui étoient toutes 
pour les enfans obéissans et pour la 
jeunesse pieuse et par conséquent 
docile, aimable et sage. Quand Fan- 
née du veuvage de la comtesse fut 
passée, son château devint, les jours 
de fête , le rendez-v<nis de toute la 
jeunesse du voi^nage. Après avoir 
entendu tous les offices, on alloit 
s'y exercer à la course ; on y tiroit 
de Tare; la comtesse donnoit deà^ 
prix, des festins; elle faîsoit des 

(i) Hisloiiijue. 
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présens aux enfans toujours invités 
à ces réjouissances, et les troupes 
villageoises sortoient du château 
pénétrées d^amour et de reconnois- 
sance pour celle qui les accueilloit 
avec tant de grâce et de cordialité. 
La comtesse , quoiqu'elle eut 
soixante-dix ans , aimoit beaucoup la 
promenade à pied ; elle étoit fort 
leste pour son âge et grande et bien 
faite encore. L^un de ses plus grands 
plaisirs étoit celui de faire de lon- 
gues courses dans les environs. 
Quand elle traversoit les champs, 
les paysans accouroiént pour la voir 
passer, les petits enfans venoient 
l'entourer, et elle entèndoit chacun 
se récrier sur sa démarche légère 
et sur son air de jeunesse» Elle 
i^cueiUoit ces éloges avec un plai- 
BÎr secret; elle sourioit de la «aï* 
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vêle de ces bonnes gens. Cependant 
ces louanges n'étoient pas aussi 
simples qu'elle le croyoil. On savoit 
bien qu'elle n'y étoitpas insensible, 
et on les répétoit pout qu'elle les 
entendît : un peu de flatterie se glisse 
partout^ et partout elle est excusable 
lorsque, fondée sur quelque vérité, 
elle n'est que l'exagération de la 
gratitude* 

La comtesse alloit souvent au 
village de Chezard^ voisin du châ- 
teau , et la famille qu'elle y aiitibit 
le mieux étoit celle d*un paysan 
nommé Grand-Pierr0. Il avoît 
quatre enfans ; trois garçons dé 
seize, dix-sept et neuf ans, et utie 
jolie petite fille de huit ans nommée 
Guilkmette, parce qu'elle étoit fil- 
leule de la comtesse , qui avoit une 
affection particulière pour cette en- 

16 
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fant qu'elle allôit souvent chercher 
pour la mener dans les bois avec 
elle. tJn joor ^ dans une de ces pro- 
menades, la comtesse, Toulant en- 
jamber un fossé, tomba et sMcorcha 
la jambe. Guillemett^ pleura : la 
comtesse la consola ,^ en rassurant 
qu'elle ne souffroit point, et qw ce 
mal n'auroit aucune suite fâcheuse. 
La comtesse le crut en effet , ne se 
ménagea point, continua ses courses,, 
et son mal s^'enyenima tellement' 
qu'il devint une plaie inquiétante. 
Alors ne pouvant plus marcher, elle 
liit obligée de se mettre au lit. Or» 
fit venir de là viHé prochaine un^ 
médecin et un chirurgien qui la pan- 
{sèrent et qui trouvèrent son mat 
très-sérieux. Au bout de trois se-^ 
maines , ils annoncèrent que la gué- 
rison seroit excessivement longue^ 
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et que même il étoit probable que 
la comtesse ne pourroit désonnai» 
marcher sans béquilles. Cependant 
Grand-Pierre s' étoit présenté plu- 
sieurs fois au château pour offrir 
d'administrer à la malade un remède 
en topique composé de plantes des 
montagnes du pays. Cette recette 
domestique étoit un secret de fa- 
mille qu'il tenoit de ses ayeux. Les 
ancêtres des nobles leur laissent de 
rieux parchemins^ et souvent ceux 
des paysans leur lèguent des recettes 
admirables qui conservent ou qui 
rendent la santé. Il est très-commun 
de trouver parmi eux cette espèce 
de pierre philosophale rustique , 
celte panacée champêtre qui se dé- 
couvre sans alambic et sans cretîset^ 
et dont les effets salutaires sont 
merveilleusement secondés par 1^ 
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modération des désirs, le travail 
et la tempérance. Le bon Grand- 
Pierre la possédoit , mais il fut re- 
poussé du château ', et les gens de 
Fart , qui avoient épuisé vainement 
toute leur science , n^en furent pas 
moins dédaigneux pour celle du 
paysan. La maladie dura trois mois; 
le chirurgien la déclara incurable, 
se fit bien payer et quitta le châ- 
teau ainsi que le médecin. 

Grand-Pierre choisit ce moment 
pour y retourner encore. Lorsqu'on 
a été la dupe des médecins , on con- 
sent volontiers à risquer de l'être 
' encore des empiriques et des char- 
latans ; an y gagne du moins de pro- 
longer l'espérance. Grand-Pierre , 
pour cette fois y fut écouté ; il ap- 
porta son topique , le posa lui-même 
j^ur la jambe de la malade , et pen- 
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dant quinze jours, il vint réguliè- 
rement la panser soir et matin; son 
triomphe fut complet ; il la guérit 
radicalement, et bientôt là comtesse 
fut en état de se lever et de marcher 
sans aucun secours. Sa joie fut pro- 
portionnée au chagrin qu^elle avoit 
ressenti, en pensant qu^ellene pour- 
roit plus se promener à pied ; elle 
TOulut donner au villageois ce qu'on 
pourroit offrir aujourd'hui, dans 
ce cas^ aux Alibert, aux Dupuytren; 
aux Boyer , aux Richerand ^ etc. 
Grand-Pierre la refusa : « Non , dit- 
il, j'aime mieux un bienfait qui ne 
vous coûtera pas tant d'argent, et 
qui s'étendra sur toute ma race. Le 
terrain qui fait tout mon bien est im 
grat; diminuez -moi la dîme, car il 
n'est pas juste que je paye autant 
que ceux qui ont une terre plus fer- 
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tile : accordez-moi donc, potnr nfoî 
et mes descendans, à perpétuité, de 
ne payer la dtme quà la vingts 
deuxième gerbe {ï)^ — Volontiers y 
dit ]a comtesse en souriant r Payer 
le dixième à la vingt- deuxième 
gerbe / il y a un peu dé contrariété 
entre les mots de ta demande, mai» 
mi fond elle est équitable, et je te 
Taurois accordée ayant le service 
inestimable que tu m'as rendu,— 
Vous nous donniez tant de choseS' 
durant toute Vannée , répondit 
Grand - Pierre ,^ que je n'auroîs ja- 
mais osé TOUS faire une telle prière^ 
— Eh bien î reprit la comtesse ^ 
Facte que tu désires sera fait en 
bonne forme, et j'e le signerai; mais 
j'y veux ajouter de plus un don de 
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reconnoissance. Je te dois la faculté 
de marcher, et ^e te consacrerai ma 
première promenade : tu y tiendras 
avec moi , nous partirons de la 
borne de ton champ, et tout le che- 
min que je pourrai faire dans celte 
journée ( sans m' excéder de fatigue )y 
tout le terraiïï que je parcourrai sera 
réuni au tien , avec la même dimi-» 
nution de <^me (i)- » Je n'entre- 
prendrai point de décrire les trans-' 
ports de Grand -Pierre et de sa 
famille* On attendit que la com- 
tesse fût parfaitement rétablie, et 
qu'elle eût repris toutes ses forces ; 
c'étoit l'intérêt de tout le monde. 
Enfin, le grand ^our fut fixé^ or 
étoit à la lin du printemps. Le ciel 
sembla favoriser cette bienfaisance 

(i) Hisloricine. 
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également active et ingénieuse ; Tait 
étoit calme et serein; le temps, un 
peu couvert, paroissoit fait tout ex- 
près pour Tagrément d'une longue 
promenade. 

La comtesse partit du château ât 
sept heures du matin; elle alla d^a- 
bord à réglise remercier le suprême 
bienfaiteur ; ensuite elle conmiença 
la course projetée. Arrivée à la 
chaumière de Grand-Pierre, elle y 
trouva un brancard orné de feuil- 
lages et de fleurs qui, porté parties 
deux enfans sdnés de Grand-Pierre, 
devoit la suivre pour la ramener au 
château à la nuit tombante. Guille- 
mette et Jeannot, le plus jeune de 
ses frères, raccompagnèrent à pied, 
et Grand-Pierre lui donna le bras; 
Ainsi escortée , elle commença gaie* 
ment sa bienfaisante promenade. Ja- 
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mais on ne VsLvoh, vue d'aussi bonne 
humeur ; jamais elle n'avoit marché 
avec tant de plaisir : chacun de ses pas 
étoit un don : il lui sembloit quelle 
retrouvoit ses jambes de q4iinze ans; 
la joie naïve de la petite famille 
met toit le comble à la sienne. Grand: 
Pierre et ses enfans jetoient les yeux 
avec délices sur les champs quHls 
alloient parcourir; ils marchoient 
en pays -de conquête^ et cette enir^ 
prise ne de voit faire couler que les 
larmes de la reconnoissance. A neiif 
lieures, on s^arrêta à l'entrée du** 
petit bois , et la comtesse, à sa grande 
surprise, aperçut une joUë /euilléè 
X)ù Grand-Pierre la. fit ^tren: Elle 
y trouva des fraits et de la çrétoe; 
elle d^eûna, se reposa une heure 
et demie, et ensuite ^elle se «émit en 
marche. D^hejure en.bcïure on la 
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forçoitde s*asseoir, quoiqu'elle ré^. 
péiât toujours qu'elle n'etoit point 
fatiguée. Néanmoins, sur les quatre 
heures, on s'aperçut qu'elle se ra- 
leniissoit, qu'elle parloit moins et 
qu'elle éloit essoufflée. Aus^tôt 
Grand-Pierre lui proposa de ter* 
miner sa course , en ajoutant qu'il 
étoit assez riche et qu'U ne désiroit 
rien de plus. Mais Guillemétte , 
percevant à cent pitf \me prairie 
^maillée de iriolêttes et de prinde* 
irères, conjura la comtesse de Cairt 
un petit effort pour aller jusque-là. 
lia comtesse répondit que son in*^ 
teâUoii étnit de ne s'arrêter qu'au 
4édin du jonf. A ces mots Gtiiller 
;mettev taraaspnrlée, courut yers. la 
prairie pour en prendre possessîDo 
quelques minutes |^ut6t, et Jèan^ 
Aot, sonpcttil.frë-e, la luÎTit» Ai> 
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tirée dans la prairie, la comtesse 
y recul ^s bouquets que les enfans 
lui offrireilt avec iuiie }oie naïve qui 
ranima ses forces, du moins pen- 
dant une decni-heore. An bout de 
ce temps, elle se trouva si lasse 
que, dMle-mème, elle s'asrît au 
pied d'un chêne. Grand-Pierre re* 
nouvela avec instance la propo* 
siiion de retourner au château. 
La comtesse résîstoit foS>leme«t« 
Grande-Pierre oràoAnoît à ses éeut 
fils aîtiés de s'approcher ave6 le 
brancard , lorsque Jeannot , qui 
voyôit à peu de distance des pom-> 
tnîers en fleurs, prit de nouveau sa 
course, raalgrë les cris de son pèi^ 
qui Ife rappeloît et le gr<)ndôit« Jean* 
hot attéiM le pommier; avec ia lé^ 
gèreté d'iAi oiseau, il grimpe sut* 
cet ai*bre, objet de son ambition^ et 
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parvenu au sommet, il se/tourne 
yerela comtesse en lui tendant. les 
bras. Allons, dit la comtesse, en se 
levant avec effort, il faut lui d;on- 
ner ces pommiers ! Le généreux 
Grandr Pierre s^ opposa .vainement 
à cette résolution , en se récriant sur 
Tambition insatiable de Jeannot. 

La bonne dame de Yalangin , 
clopin-clopant, et presque hors d'ha- 
leine, se traîna jusqu^aux pommiers, 
et le victorieux Jeannot, descen-^ 
dant de ratbre avec impétuosité ^ 
vint tomber à ses pieds , tandis que 
Guillemette se jetoit dans ses bras. 
Ah ! c'est moi , $'écria Grand-Pierre 
tout en pleurs , c^st moi qui dois 
être pour le reste de mes jours 
aux genoux de notre bonne dame ! 
Mon Dieu ^ poursuivit-il enjoignant 
les maiQS et en élevant les yeux au 
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Cid , bënissez-la comme elle le mé- 
rite , puisque nous ne pourrons ja- 
mais la remercier assez!..... — Ahl 
dit la comtesse, je ne suis pliis lasse ; 
allons ,.continuons.«... £n disant ces 
paroles, elle voulut avancer, et non- 
seulement Grand -Pierre mais les 
enfans Tarrétèrent. Guillemette et 
^eannot, en se donnant la main, 
formèrent au,tour d'elle une bar- 
rière qu'elle ne put franchir ; d'ail- 
leurs il étoit près de six heures et 
denûe et le jour conunençoit à bais- 
ser. Ainsi la conquête des pommiers 
termina cette heureuse journée. On 
posa la comtesse sur le branpard 
et on la porta en triompjie au châ- 
teau. Cette promenade valut à 
GrandiPierrc quinze arpens d'une 
excellente terre , çt à la comtesse 
fine journée charmante et un sou- 
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Tenir délicieux. Elle se mit au lit 
en arrivant au château : elle dormit 
dix heures du plus profond som« 
meiL En se réveillant, elle dit : Ah ! 
^ue Texercice est salutaire! Il me 
semble que je suis rajeunie de vingt 
ans !..,. Cependant 9 en se levant^ 
elle s^aperçut qu^elle avoit une cour- 
bature ; mais loin d^ea souffirir^ 
elle en ressentit avec plaisir les 
légères douleurs. Ce mal donnoit 
plus de prix à Taction de la veille ; 
comme les guerriers qui sont char-^ 
mes de recevoir quelques petites 
blessures, témoignages touchans de 
leurs exploits, la comtesse s'enor- 
gueillissoit de sa courbature. Elle 
disoit : C'est la suite de ma prome- 
nade de douze heures! Pardonnons* 
lui cette petite vanité secrète; quand 
Famour-propre n'a pas été le motif 
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d^une belle action , trouvons bon 
qu'il ait quelque pari à sa récom- 
pense (i). 



(i) Comme on Ta annoncé, tout le fond de 
cette nouvelle est vrai. On voit toujours dans le 
comté de Valangîn , au val de Buz , près le vil^ 
lage de Chézard, un terrain assez considérable 
qui ne paie la dîme qu'à la vingt ^ deuxième 
f^erhCf et depuis le milieu du seizième siècle. Ce 
fut en effet une vieille dame, nommée Gùillemette 
de Chalans, comtesse de Valangin, qui accorda 
ce privilège li perpétuité à une famille de paysans 
^ qu'elle protégeoit. Elle joignit \ cette grice le doa 
d'autant d'arpens de terre qu'elle en put parcouric 
dans une longue et seule promenade ; ainsi je n'ai 
inventé que le mal de jambe et sa guérison , qui 
m'ont paru motiver l'espèce de bizarrerie du brenfait» 
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LA BELLE-MERE CURIEUSE. 



« Ne »^J9M point curi«itt , «t s« %oiu dnu'gMt 

• point de toins inutile*. » 

Imitation dé J. C, chap. a4* 
« Bb ingeant les oatres , on troToiUe mi rtSm 

• souTont on m trompe et Von pècbe facilement 

• on lieu qu'on •^ozaminoat et se Jugeant toi*. 
m mémo I on a^oocupe tou)oura avoc fruit, a 

Même ouvragé , eh. t4> 



JN ON, mon ami, disoit là marquise 
de Li&mur à son mari , non : quoi- 
que TOUS en disiez , la conduite dq 
.Totre fille m'inquiète cruellementa 
•i— Mais pourquoi ? reprit le mar- 
quis. Cette conduite est si sage, si 
exemplaire ^ et à dix-neuf ans l — Et 
Toilà justement ce qui m'alarme : 
les raisons précoces et parfaites 
m'épouvantent. — Tous deux veufs 
et mariés seulement 'depuis deux 
ans, je ne connois que votre âge 
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eile auait une mam pû^êe jur Jûn c^rur , 
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mûr y dont Je sub fort content; 
mais cet effroi de la raison dans la 
jeunesse me porte à penser qu^il y a 
eu un peud'étourderie dans la vôtre» 
— Grâce au ciel, je n'ai jamais eu 
rien de grave; à me reprocher; 
mais , à Tâge de Thècle y j'étoi» 
comme les jeunes personnes bien 
^levées^ j'avois de bons^ principes; 
je remplissois les devoirs que pres-r 
' crit la religion, mais j'aimois à me^ 
divertir innocemment; j'allots au 
bal avec plaisir, et je ne fayois ni le 
monde, ni les fêtes..... — C'est-à^ 
dire, ma chère, que vous h'étiea;^ 
pas pervertie, et que vous n'avez^ 
point fait de ces fautes grossières, 
qui déshonorent et qui sont de vé- 
ritables crimes ; mais si vous aviez, 
reçu une éducation toute chré- 
tienne , vous n'auriez aimé ni le 
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monde, ni les fêtes, ni sur-tout le 
bal. — Cependant ma mère avoit 
les meilleures intentions, beaucoup 
d^esprit, qu^elle a constamment em- 
ployé à me faire aimer et révérer 
la religion, aussi tous en yoyez les 
fruits ; à peine âgée de quarante ans, 
f ai renoncé à toutes ces frivolités. 
Je ne vas dans le monde et dans les 
fêtes que par complaisance; j'ai des 
goûts sédentaires. *— Rien n'est plua 
Trai; il faut vous rendre cette jus- 
tice : vous aimez beaucoup à rester 
chez vous... avec un cercle de vingt- 
cinq ou trente personnes. — Mai» 
TOtre place et votre fortune ne 
m' obligent-elles pas à recevoir do 
inonde ? — Réppndez-moi franche- 
ment : cela tous ennuie-t-il ? — Ce 
que je fais pour vous ne peut ja- 
mais m'ennuyer. — Voilà de cet 



dby Google 



CURIEUSE. !ao3 

mots qui désarment; mais parlons 
de bonne foi : vous êtes sincère , 
douce, rertueuse, vous abhorrez le 
vice et Timpiété ; mais vous êtes ua 
peu mondaine. -*-' Je vous assure 
qu^outre Tobligation que m'impose 
votre rang d'être toujours en repré- 
sentation , Fintérêt de votre fille 
Contribue beaucoup au goût que j'y 
trouve. Il faut songer à la marier : 
elle est charmante ; il faut qu'on la 
voie , qu'on la connoisse. -^ Songes 
que sa mère étoit dévote, et qu'elle 
a été élevée dans des principes très« 
austères. — Assurément , je n'ai pas 
envie de la pervertir ; mais on peut 
être pieuse sans être sauvage. — ^ 
Sauvage comme vous l'entendez; 
je ne sais trop. Au reste, je connois 
fdute votre amitié pourThècle ; voua 
n'êtes assurément pas une l^elle*^ 
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mère ordinaire ; incapable d'un sen- 
timent injuste et bas, vous ayez pour 
Tliècle toute la tendresse d'une 
mère. — Et c'est cette tendresse 
qui me cause des inquiétudes 
continuelles. Je tous ayoue , mon 
ami , qu'il ne me paroît pas du tout 
naturel qu'une jeune personne de 
cet âge, l'un des meilleurs partis de 
la cour, et douée de toutes les qua- 
lités et de tous les dons qui peu- 
Tent plaire et briller dans le monde; 
s 6oit si insensible à la dissipation la 
plus innocente, et ait un tel goût 
pour la retraite. Il y a quelque 
chose là-dessous. — Comment? que 
soupçonnez - vous ? — Rien qui 
puisse lui être injurieux. Son âme 
est trop pure pour qu'elle ait pu 
s'ouvrir à un sentiment criminel ; 
mais je crois , je suis certaine...,^ 
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quelle a une passion malheureuse. 
-^ Ah ! nous y voilà ! j'étois hiçn 
assuré, moi, que vos craintes étoient 
fondées sur quelqu^idées romanes- 
ques. -^ Je vois les choses telles 
qu^elles sont, et votre austérité vous 
empêche de connoître le cœur hu^ 
main. — Je connois celui de Thède; 
elle a une âme sensible, mais une 
tête froide , et une imagination très- 
calme. Au reste, surveille^la, vous 
eh avez le droit, et je serai charm^ 
de vous le voip exercer. Je suis cer- 
tain d'avance que .vous ne décou-^ 
vrîre? rieigi de ce qpe vous croyez 
avoir pénétré, -r- Eh biçp, .nous 
verrons. 

" (Jette espèce de. 4?fi de^j^i nfiar* 
qui$e t^rnrina 1^ coçversa^ipn. 
. Madame de Lîsmur avpit beau- 
coup de respect pour son marî^ nw 
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qa'elk fât en éut de le joger^ ou da 
tnoins qu'elle en prk la peine, mais 
parce qu'elle le veyoit uniTerselle-^ 
ment estimes Le marquis, rempli dé 
piété, de bons sentimens, et trou-^ 
Tant dans la société une infinité d'err 
xeurs et de préjugés, aimait natu^ 
rellement la discussion ; car laTérité^ 
inépuisaèle comme la nature et la 
lumière, trouve toujours^ au besoin^ 
des idées neuves pour réfuter des 
lieiix communs dangereux, ou de 
|)emîcîeux sophismes ; et voilà pouif* 
quoi , sur- tout , au milieu même de la 
décadence des lettres, k âoitibre àes 
grarids braitemrs chrétiens n^ âimi«» 
nue point. Quoique tous les moyens 
génârauxde plaire et de séduire leur 
soient' înterdrtis, puisqu'ils ne peu-»- 
Vent ni employer les traits et les 
iours brillans d'ime éloquence pro^ 
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fane, ni ménager les passions et 
Torgueil humain y ni faire la plus 
petite concession sur les principes 
les plus sévères , ils ont toujours les 
mêmes armes, qui ne ^We/i/ jamais; 
leur langage inflexible a toujours la 
même austérité. Maisces armes sont 
divines, ce langage sera sublime et 
persuasif jusqu^à la fin des siècles, 
parce qu^il fait entendre une voiiL 
étemelle et toute puissante. 

Le marquis , pénétré de ces grande^ 
mérités , trouvoit souvent le moyei;! 
Ae couper un entretien frivole par 
une digression sérii^use;^a femme^ 
dans ce ca$> île Tinterrompoit ja^ 
jnais; elle s'en étoit fait une loi. h^ 
œarquis prenait le respect de son si- 
lence pour de la conviction ; il se 
trompoit. La marquise n^écootoit 
qfxe ce ()ui pou voit Tamuser ou 1^ 
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flatter; ccsdîsserlationsreffrayoîent, 
elle n'y prêtoit pas la moindre atten- 
tion, par conséiquent elle n'en pro- 
fitoit point, et elle conservoît tous 
les préjuges que ces sages tliscours 
combaltoient. 

Cependant, autorisée par son mari , 
madame de Lismur fut charmée d'a- 
voir à exercer une exacte surveîl- 
iance sur la jeune Thècle. Son mari 
n'exagéroit point en louant la bonté 
de son âme ; elle avoit en effet d'ex- 
cellentes qualités, mais dépourvue 
d'instruction et peu capable de réflé- 
chir, elle allioit à dés sentimens reli- 
gieux beauc^nj^ d^idées fausser dont 
eHe ne'sentoit pa^ la conséquence. 
Elle détestoil l'impiété des philoso- 
phes modernes, et cependant elle 
-avôit adopté , pour ainsi dire à son 
insçu, une grande (}uantit^ de lieux 
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Communs philosophiques dont elle 
tàe comprenpit pas le danger, et 
contre lesquels son esprit ne lui 
fournissoit aucune objection. Fri- 
vole et paresseuse, elle ne trou voit 
que de Tennui dans les livres se» 
rieux; et^ pour se dispenser de les 
lire, sacrifiant Tamour-propre àTin-^ 
dolence , elle sûutenoit qu'elle étoit 
hors d'état de les comprendre. Ainsi, 
les romans devinrent sa seule lec- 
ture ; pourvu qu'ils ne fussent pas 
impies ou grossièrement licencieux^ 
tous lui étoient bons. Elle prit dans 
ces ouvrages une sorte de sensibilité 
à la fois exagérée , niaise et puérile y 
une fausse délicatesse etdes maximes 
de théâtre, qui se trouvoient souvent 
en contradiction avec celles des 
vrais moralistes. 

La marquise commença sa sur^^ 
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veillance par interroger de nouveau 
sa belle-fille ; elle eut avec elle un 
loQg entretien, dans lequel elle la 
pressa plus vivement que jamais de 
lui ouvrir son cœur. « Je suis sûre^ 
poursuivit-elle, qu'il est très-agité 
et très-combattu. Avouez- moi fran- 
chement la cause secrète de votre 
mélancolie ; je ne désire laconnoitre 
que pour vous donner d^utiles con-^ 
seils et pour vous servir» 

— Je vous assure, madame, ré- 
pondit Thècle , que je n'éprouve 
pas d'agitation, que je n'ai point de 
mélancolie , et que mon âme est par- 
faitcmeût calme. — Calme ! avec ce» 
grands yeux blcùs et cet air senti- 
mental î cela est impossible..^. Vous 
souriez ; c'est convenir que Je ne me 
trpmpe point. Allons, parlez sans 
détour : il est temps de songer à 
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vous établir. Deux partis se présen- 
tent; ils sont Ton et Tautrë fort 
krillans; pourquoi vous obstmea*^ 
vous à les refuser? — Si mon père^ 
ordonnoit, j'obéirois; mais.... — 
Votre père n'est point un tyran -^ il 
ne veut point contraindre votfe pen- 
chant ; enfin, il m'a chargé de le dé* 
couvrir, et c'est en son nom que je 
vous demande les raisons de vos re* 
fus. — Je n'ar aucune inclination 
pour le mariage. — Ah ! ma chère , 
avec Texpérience que j'ai, jeconnoîs 
ce que signifie cette expression.... 
c'est-à-dire, qu'au fond de l'âme 
vous avez fait un autre choix; je 
présume quHl est toknbé sur un objet 
qui n^a ni le rang, ni la fortune de 
ceux qui se présentent; mais s'il est 
vertueux, comme je n'en doute pas, 
soyez certaine que votre père sacri^ 



dby Google 



^12 LA BELLE -MERK 

fiera sans efForts rarabilion à volrç 
bonheur. — Je n'en cloute pas, ma- 
dame ; ition.4[yère a daigné mille fois^ 
m'en donner l'assurance. — ^ Ainsi, 
TOUS avouez donc que vous avez un 
sentiment secret ?.... Vous baissez les 
yeux et vœis gardez le silence»... All- 
ions, ma chère, achevez la confidence 
entière : le plus fort est fait ; vous 
convenez que vous nourrissez une 
passion malheureuse...- — Malh^u^ 
reu^e! Non, madame. — Vous êtes 
aimée : je n'en doutois pas; et quel 
çst le nom du jeune homme ? — Ce 
n'est , point un jeune homme. — 
Comment,, c'est un homn>e d'un 
âge mâr?.... car je n'imagine pas 
que vous ayez la tête tournée pour 
un vieillard. -— Je vous supplie, ma- 
dame, de ne plus m'interroger siir 
ce sujet I il me seroit absolument 
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impossible ^evous répondre. » A ces. 
mots, la marquise se fâcha, et même 
avec beaucoup d^aigreur; elle accusa 
sa belle -fille d'ingratitude et de ca- 
price. Thècle persista à gardée le. 
silence, et la marquise, outrée de. 
dépit, la renvoya avec humeur. 

Cependant, la marquise alla re- 
trouver son mari, et lui dit, d'un 
air triomphant, qu'au moins elle 
avoit obtenu Vaven d'une grande 
passion; alors elle rendit un compte 
fort exact de l'entretien qu'elle ve- 
noit d'avoir avec sa belle -fille. Le 
marquis répondit seulement: « Ne 
l'interrogez plus; contentez- vous 
d'examiner sa conduite. — Certai- 
nement, reprit la marquise, je dé- 
couvrirai ce grand secret : la péné- 
tration d'une femme, en ce genre ^ 
surpasse toute la sagacité des hpm- 
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mes; nous n^entendons rien auir 
affaires, mais je crois ^ en vérité, 
que seules nous possédons la con- 
noissance du coeur humain. — Lais- 
sons, ma chère, ces raines et fri- 
voles dbtinctions sur le mérite des 
hommes et des femmes. Une orga-"- 
nîsation intellectuelle absolument 
semblable , et Timmortalité de Tâme, 
établissent , dans Tétemité , une éga^ 
Kté parfaite entre toutes les créa- 
tares humaines^ et la raison doit là 
reconnoître dès cette vie, à moins 
que le vice et Timpiété ne la détrui-^ 
sent. Dieu n'a refusé aucun des dons 
précieux de l'esprit et du génie à Tua- 
ou l'autre sexe , puisque tous les 
deux, selon le bon ou le mauvais 
emploi de leurs talens et de leurs 
facultés morales, doivent espérer 
les mêmes récompenses ou craindre 
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les mêmes châtimens. — Cependant 
Tesprit, les talens et le gënie ne 
sont pas nécessaires pour gagner le 
ciel? — I^on, et les esprits sublimes 
sont aussi rares parmi les hommes 
que parmi les femmes; mais je ne 
parle que des classes , et les femmes 
pouvant prétendre au ciel ainsi que 
nous, votre sexe ne doit être, par 
les qualités intellectuelles^ ni supé- 
rieur ni inférieur au nôtre. Nos des- 
tinations sur la terre et notre éduca- 
tion forment seules les différence» 
générales qui se trouvent entre nous j 
plus foibles physiquement, et d'ail- 
leurs dépositaires et gardiennes de» 
enfans, vous devez être plus pa-« 
tientes, plus attentives et plus séden- 
taires que nous; on vous interdit 
.sagement Tétude des sciences qui 
pourroit vous distraire des devoirs 
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domestiques , ou même vous k$ falrcf 
dédaigner. Nous sommes chargés de 
ravancement, de la fortune, de l'il- 
lustration de nos familles ; oh vous 
a confié te soin d^y maintenir Tordre, 
la paix, Tunion, Tagrément et le 
bonheur. L'£criture-Sainte ne dit- 
elle pas que le "visage d une femme 
vertueuse est Vornem^enL de sa 
maison (^i)? Si vous montrez une 
finesse particulière, c'est que tous 
avez tout le loisir d'observer conli- 
nuellement un nombre infini de 
petites choses que nous n'avons ni 
le temps , ni la volonté d'examiner ; 
vous aiguisez sans cesse votre esprit; 



(i) « Comme le soleil , s'clcvanl dans le cîcl , 
» qui est le troène de Dîcû , ome le monde , 
» ainsi le visage d'une femme vertueuse est Por- 
» nemcat de sa maison, » Ecçlésia^U chap. sl^ 
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«otis.nc devons songer qu'à étendre 
le nôtre. D'un autre côté, l'expé- 
riehce et des faits éclatans prouvent 
que vous pouvez exceller dans les 
^iences et dans les beaux-arts. 

Cette dernière phrase, qui flattoit 
ràmour propre de la marquise, la 
frappa. Eh bien! reprit-elle , puisque 
«tous pouvons exceller dans les 
sciences , pourquoi nous interdire 
leur culture .'^ jaurois été peut-être, 
une grande mathématicienne, ou 
bien un auteur célèbre, et voilà l'u- 
nivers privé de mes ' talens , et des 
jdécouvertes que j'aurois pu faire: 
cela est injuste.... - — Quand on est 
aimable, aimée, heureuse et digne 
de l'être , on ne doit pas se plaindre 
de sa destinée. Au reste, il y a beau- 
coup moins de gi:ands tàlens enfouis 
qu'on ne le croit communément 
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Ceux qui sont éminemment snpe* 
rieurs se manifestent en dépit de tous 
les obstacles; Ton en pouiroit citer 
mille exemples.... et je suis persuadé 
que la.pro>idence ne permet pas que 
ces dispositions extraordinaires , 
quand elles sont unies à de belles 
âmes , restent ensevelies dans Tobs- 
icurité ; car la vertu double les forces 
«t le giénie. — Pourtant la providence 
permet quelquefois à de grands 
talens pernicieux de sortir de cette 
obscurité. — Oui, quelquefois "çomc 
Je châtiment des nations perverties. 
Mais combien il en a existé de ce 
^nre, qui n'ont pu se développer 
ets'éle^^er! Certainement Cartouche, 
Mandrin , et beaucoup d'autres bri- 
|[andsi^ chefs de bandes fameuses, 
iavoient rie génie de la guerre : suppo- 
sez qu'ils euâseot usurpé des trânes, 
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-que de conquêtes ils aoroient faites et 
que de bouleTersemens de plus dans 
4e monde ! On pourroit faire là-des- 
-sus bien d^autres réfle](ions, mais je 
TOUS en fais ^âce. — Ainsi nous 
pouvons reprendre notre ejitretien^ 
dont nous nous sommes étrangement 
'écartés.... 

Je vous parfois de TOtre fille, et 
je vous dlsois que j^ai deviné qu^elle 
iaimoit : vous ne vops en doutiez pas! 
Lé marquis ne dit rien, et après un 
moment de silence , elle frappa dans 
^s mains, en s^écriant : Quel trait 
de lumière ! je sais le nom de celui 
quMle aime. —Eh bien !.... — C'est 
M. I>ubuiéson ! — Quoi ! Dubuisson, 
conseiller au parlement ? — C'est lui, 
c'est lui...il n'est plus jeune ; il a qua- 
rante-quatre ans, sa figure est encore 
belle : il a de l'esprit, de la douceur, 
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un bon caractère; il est rempli d'at-* 
tentions pour elle; il lui donné $ans 
cesse des pots de fleurs de son jar- 
din.... ! Oh! je tie m'étonfne plus de 
;Son goût pour les fleurs, du soia 
^qu'elle prend de les placer sur sa 
terrasse, de les arroser eUe-méme, 
et du plaisir qu'elle trouv.e à passer 
là des heures entières, un liyre"à la 
main, qu'elle ne tient, j'en suis bien 
sûre, que par contejçwîce,.... C'|B3t 
lui, c'est lui !... — Vous' êtes éton- 
nante! Comment pouvez'vous croke 
qu'une jeune personne aussi raison^ 
iiable que ma fille ait fait en secret 
un choi^ sans ttion aveu ?— /^ sen^ 
Umehù ne ^e commande, pas. — r 
Yoilà de vos phrases de roman: vou$ 
êtes si bien née, qu'elles n'ont ei> 
aucune influence sur votre conduite , 
et c'est un bonheur très^pçu. cor»^ 
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imm; car je vous assure (Ju'en géné- 
i*al ces belles sentences ont perverti 
bien des femmes. Comment ne com- 
prenez-vous pas qu'un sentiment ne 
peut prendi'e sur nous un ascendant 
suprême , que lorsque nous avons la 
foiblesse de nou$ y livrer, d'y pen- 
ser, et de nous en occuper sans cesse, 
et qu'enJGin: la religion nous donne 
tous les moyens et tous les secours 
nécessaires pour vaincre nos pen- 
chans> condamnables* — Vous savez 
que je n^entends rien à la métaphy- 
sique. — Aussi je ne vous parle qu'en 
chrétien. — Enfin , il est de fait que 
Thècle, loin de nier le sentiment qui 
l'occupe , en est tacitement convenu. 
-T^L'entretien dont vous m'avez fait 
le récit ne me le prouve nullement. 
-^- C'est que vous n'avez vu ni son 
maintien y ni sa rougeur, ni son ex-* 
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Irêmc embarras.... ; mais je derine 
facilement ce qui tous fâche en tout 
ceci : vous ne trouvez pas que M. 
Dubuissôn soit un parti sortable 
pour votre fille ; en effet, il ne l'est 
ni par la naissance, ni par la for- 
tune ; mais le cœur de Thècle a 
parlé !.... Songez que M. Dubuissôn 
est un homme vertueux ; qu- il a un 
état honjiéte ; qu'il jouit d'une 
grande considération personnelle ^ 
qull ne sera ni joueur , ni prodigue ;. 
que ses mœUrs sont parfaites, et 
qu'on le citera certainement comme 
le modèle des maris. Voire fille n'ira^ 
point à la cour , c'est-à-dire' qu'elle^ 
aura des sujétions de moins et des^ 

plaisirs de plus Je vous l'avoue^ 

je protège cette union; j'épargnerai 
à M. Dubuissôn, qui n'est pas riche ^. 
les frais de noces ; je me chargerai de ■ 
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la corbeille , et je donnerai à Thècle 
mon beau nécessaire et mes dia- 
mans.ô. Vous gardez le silence h... 
— Avez-TOUS tout dit? — Mais.... à 
peu près.... — Restons-en là , je vousf 
en prie; j'ai un rendez-vous d'af- 
faires et je suis forcé de sortir sansr 
délai. En disant ces paroles, le mar« 
quis se leva, prit son chapeau, et it 
se hâta de quitter sa femme, qu'il 
Jaissa aussi étonnée que mécontente; 
Voilà les homihes , se dit-elle : leur' 
orgueil ne nous pardonne pas noire 
finesse et notre pénétration; ils* 
feignent de ne pas nous croire quand 
nous voyons ce qu*îls n'ont même 
pas soupçonné: il leur en coûte tant 
de convenir que nous possédons des 
qualités dont ils sont entièrement 
dépourvus !.... ils n'ont point de 
tact 
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La marquise fit beaucoup d'autre^ 
ré^xions de ce genre, et toujours à. 
lavantage des femmes :c'étoit sacou-r 
tume lorsqu'elle n'étoit pas satisfaite 
de son mari.Elleconnoissoittrop son 
mérite et sa supériorité sur elle pour 
oser s'élever au-dessus de lui; mai» 
alors elle prenoit le parti de médire 
des hommes en général, et de louer 
les femmes avec toute Fexagératioa 
que peuvent donner Famour-propre 
et r esprit de corps, qui n'est autre 
chose ( quand il rend injuste ) qu'un 
esprit de parti fondé sur un intérêt 
particulier et sur une vérité person- 
nelle secrètjement irritée. Elle se 
rappela que le marquis, en lui don- 
nant toute liberté de surveiller sa 
fille, lui avoit prescrit de ne plus 
l'interroger ; comme elle étoit par- 
faitement soumise à toutes sies vo- 



dby Google 



CUKIEÙSE. 225 

lontes, elle se promit d'obéir; mais 
elle se persuada qu'il n^aroit fait 
cette défense que dans la crainte 
qu'elle n'eût une adresse assez insi-^ 
nuante pour obtenir la confidence 
tout entière* Ainsi elle trouva upt 
tnotif flatteur pour son amour- 
propre dans une sorte de sévérité 
dont elle avoit d'abord été choquée; 
On peut s'en rapporter aux femmes 
du soin de découvrir et même d'in- 
venter des raisons vraies ou fausser 
qui leur donnent le droit de s'é-^ 
norgueillir âe& choses qui, de pre- 
mier mouvement, ont le plus blesse 
leur vanité. S'il est un trait quî 
caractérise véritablement les fem- 
mes, c'est celui-là. Très-souvent; 
lorsqu'on les croit indulgente^ , elles 
ne sont que vaines : elles ont su 
transformer la désobligeance en; 
hommages* 
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Madame de Lismur, Toolant pro^ 
fiter de la permission qui, du moins ,. 
lui ëloit accordée d'épier toutes les. 
actions de Thecle , fit appeler une 
femme-de-chamhre dont elle étoit 
sûre y et qu'elle aToit placée auprès 
d'elle. Elle la questionna avec le 
plus gn^d détail , et cette fille lui dit 
qu'elle avoit remarqué en mademoir; 
selk de Lismur pinceurs singula-» 
rites frappantes : que , par exemple ^ 
tous les jours à la même heure ellç 
$'enfermoit à clef dans son cabinet; 
qu'en outre elle écrivoit souvent, et 
qu'elle cachoit avec soin ses papiers,, 
en les mettant dans un petit coffre 
de bois de cèdre qu'elle enfermoit^ 
dans une armoire dont elle portoit 
toujours la clef sur elle. Voilà, dit 
madame de Lismur, d'étranges pré- 
cautions qui me font beaucoup de 
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peine ; je ne m^aitendois pas à décoa^ 
vrir une intrigue , et tout ceci n'y 
ressemble que trop!.... Mais il £aut 
se saisir de ce coffre mystérieux, et 
savoir ce qu'il contient : je troorerai 
le moyen de m'en emparer. Tbecle 
ya faire un voyage de huit joursr 
avec son père pour aller voir sa 
grand mère qui est malade , et moi,^ 
en son absence, je visiterai son apr^ 
partement. 

Le surlendemain, la femme-de-. 
chambre vint avertir la marquise 
qu'il lui sembloit que sa jeune mai-i 
tresse ëtoit plus triste que jamais^ 
et que même il lui étoit échappé de^ 
dire qu'elle voudroit bien se retirer 
dans un couvent» Yoilà bien le lan*** 
gage d'une jeune fille désespérée, 
s'écria la marquise : maintenant on 
ne peut plus 4outar de la passion 
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malheureuse^ qui la subjugue, éî 
pour prévenir quelques résolution^ 
TÎolentes y il faut que son père sache 
cela. En effet, lorscjue madame def 
Lismnr se trouva seule avec son 
mari, elle lui rendit compte de ce 
mot échappé à sa fille, en lui protes* 
tant que Ton pouvoit compter sur 
la fidélité de ce rapport, parce que 
sa femme-de-chambre étoit la per-^ 
sonne du monde la plus sincère et. 
la plus véridique.Cela est possible, 
répondit froidement le marquis; 
mais si vous ne faites pas des décou^ 
.Tertesplus positivés, dispensez-vouS' 
de m'en rendre compte. 

La marquise n'osa répliquer : elle 
se contenta de faire en secret de 
nouvelles réflexions , plus amères que 
jamais, sur Torgueil opiniâtre de» 
hommes, et, déplus, sur Içurinconr 
cevable dureté» 
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: Le soir, M. Dubuisson vînt à 
l'heure où la marq^uise recevoit du 
inonde : elle le trouva rêveur , préoc- 
cupé, et lorsque lé marquis sur- 
vint, elle le vit avec émotion Tentraî- 
ner dans une embrasure de fenêtre. 
Leur entretien fut court et très^ 
animé , et la marquise remarqua avec 
plaisir qu'ils paroissoient éprouver 
l'un et l'autre un profond attendris- 
sement. Elle composa sur toutes ces 
observations ua petit roman trè*-. 
touchant. 

Le marquis et sa fdle partirent le 
lendemain à la pointe du jour, et 
laissèrent madame de Lismur dans 
toutes ses incertitudes. Elle n'apprit 
leur départ qu'à son réveil à neuf 
heui^es du matin. Alors elle se hâta 
de se lever pour aller visiter l'appar- 
tement de sa belle-fille. Elle alla 



dby Google 



.23o IiA BELLE -M£B£ 

droit au pelit cabinet; elle essaya 
loutea ses clefs à Tarmoire qui con- 
tenoit le petit coffre^ et elle en 
trouva une qui TouTrit enfin. Aus- 
sitôt elle aperçut le coifre^ s en sai- 
^t, remporta » et alla s'enfermer 
'dans sa chambre, pour y &ine un 
examen scrupuleux de ces importans 
-papiers. Sa surprise fut extrême de 
ne trouver dans le coffre que des 
pensées pieuses de la composition 
^e sa. belle-fille, et tracées de sa 
main, et enfin des vers . religieux 
faits par elle (car Thècle cultiroit 
la poésie), entr'autres un grand 
morceau sur Tfaistoire. intéressante 
de sa patronne sainte Thècle. La 
marquise la lut d'un bout à Tautrec 
elle en fut si touchée^ 4pi'eUe la 
iranscriTit sur-^le-*champ ; la voici : 
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Insensible aax illusions 
£t du monde et des passions , 
La foi lui domïa le courage 
De résister aux transports de l'amour 
A son plus séduisant langage , 
A «es prières , à sa rage , 
Aux moyens de tout genre , employés tour-a-tour 
Par le de'pit, Porgueil, la haine et réspéranccy 
» Pour triompher de sa constance | 
Que l'on voulut en vain fléchir. 
Où ya cette vierge timide 
Avec un front si calme, et cet air intrépide? 
Elle, ^u'un seul regard fit si souvent rougir, 
QuelU f^Éte l'appelle et l'invite à courir ? 
£t malgré le soleil , la foule et la poussière ! 
Qu'est-il donc survenu tout-à-coup dans son sort î 
Que ses yeux sontbrillans ; que sa démarche est Hère ! 
D'où lui vient cette joie ; où va-t-^lle ?•.. à la mort ! 
lie peuple s?attendnt sur sa douce innocence ; 
Mais la vierge , avec assurance , 
Inaccessible à la terreur, 
D'un pas précipité s'avance 
Vers le théâtre affreux de carnage et d'honreur. 

Où son cœur tout entier s'élance 
Avec tous les transports ^'une ardente ferveur !«. 
Telle une reine ^ au plus beau jour de fête, 
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En grande pompe 9 et d^nn air de conqdête ^ 
Comptant suc des tributs de respect et d^amour^ 
Paroîl au milieu de sa tour! 
Telle la vierge triomphante 
Entre dans Tarènc sanglante 
Où les tigres cruels , prêts à la déchirer^ 
L'icntourent pour h dévorer l 
Mais, ô surprise! ô scène inattendue! 
A l'aspect de la sainte, à sa touchante vue 4 
L'instinct fe'rocc du courroux^ 
Et de la fureur en démence , 
Se dissipe par sa pre'sence. 
Lesi tigres apaise's rampent à ses genoux-; 
Le superbe lion et s'approche et s'arrête: 
il incline à «es pieds sa redoutable tête. 
Ce fut amsi qu'aux Jours de son bonheur ^ 

Et soumise à son Créateur ^ 
On vît Eve , encore innocente. 
Aux animaux donnant des lois ^ 
Bégii; leur troupe obéissante , 
Toujours alors si docile à sa voij ! 
Ainsi la sainte , en souveraine , 
Ear un prodige heureux , régna dans celte arène ; 

Offrant aux yeux des spectateurs 
Des merveilles d'Eden les tableaux enchanteurt. 
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La niarquise retourna dans Tap* 
jlartement de Thècle ; elle ne décou- 
vrit rien de nouveau , et elle ne re- 
cueillit de toutes ces recherches 
qu^une grande édification sur la 
piété de cette jeune personne, et la 
certitude qu'elle n*avoit aucune 
espèce de correspondance avec M. 
Dubuissoh *, mais madame de Lismur 
n'en resta pas moins persuadée 
qu'ils s'aimoient l'un et l'autre, et 
que même M. Dubuisson avoit fait 
l'aveu de ses sentimens au marquis, 
et qu'il soUicitoit vainement son 
consentement : en même temps elle 
imagina que le marquis, au fond de 
l'âme, étoit touché, et qu'il finiroit 
par céder aux vœux de son ami et 
de sa fille. 

Au bout de huit jours d^absence, 
lé marquis retint avec Thècle. Cette 

20 
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dernière, tranquillisée sur Fétat de 
3a grand'mère qu'elle aimoit tendre- 
ment, rapporta une bonne humeur 
qui parut à la marquise d'un hei^^- 
reux augure ; aussi la marquise , en 
Fembrassant, lui dit tou^ bas : qaun 
honheur ne vient jamais seul. Oui, 
madame, lui dit Thècle, en lui ser-. 
rant la main, je l'espère. — Ah! re- 
prit la marquise , charmée de cette 
e^èce de confidence , on a beau faire,, 
on n'empêchera jamais les femmes 
de s'enlendire. Elle n'en dit pas da- 
irantage , parce que, dans ce moment j. 
le marquis s'approchoit d'elle, et 
elle voulut lui cacher la subite intel- 
ligence qui venoit de naître entre elle 
et sa belle-tille. Le lendemain à midi. 
M.DubuisSon vint faire à la marquise 
une visite inattendue ; car il ne venoit 
jamais chez elle qu'après l'heure 
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du dîner ou le soir. Elle pensà sur- 
le-champ qu'il avoit quelque chose 
de particulier à lui dire, et elle le 
reçut avec empressement. Après les; 
premiers complimenSv M. Dubuifr*- 
son , d'un ton timide et sentimental,, 
lui annonça qu'il venoit lui faire 
part de son bonheur. Je m'en dou- 
tois , dit madame de Lismur , et j'a- 
voue qu'il me semble que vou3 au- 
riez dû m'en parler plutôt. — On; 
m'avoit prescrit le plus grand secreft. 
—Je devois naturellement êtr^e ex- 
ceptée. ^^ Sans doute , madame, et 
mon attachement pour vous.... — 
!N'en parlons plus; d'ailleurs, mal- 
gré tout ce mystère,. je savois tout,» 
et je n'ai pas nui au consientement 
qui vous est accordé. Je partage 
toute votre joie, car vous deyez en- 
effet vous trouver bien heureux.. .< 
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Elle est charmante à tous égards. 
— - Elle n'est pas jolie ; mais.... — 
Comment ? pas jolie !.... Vous en faî- 
tes déjà les honneurs d'une manière 
un peu sévère : sa figure est rayis- 
sante. — Vous avez trop d'indul- 
gence, madame; mais ce qu'il y a de 
certain, c'est que désormais le soin 
de son bonheur m'occupera unique- 
ment. — Je n'en doute pas.... quel 
est le jour fixé pour ta noce? — 
D'aujourd'hui en huit. — Ah ça , je 
dois vous prévenir de ne point faire 
d'achats et de dépenses qui seroient 
inutiles; je me charge de la corbeille 
et de tout; et je lui donne mon né- 
cessaire et mon écrin.. — Mais, ma- 
dame ! cela est impossible ! madame 
de Saint- Firmin ne souffriroit ja- 
mais.... — Qu'est-ce que madame de 
Saint-Firmin ? — • Mais, madame^ 



Digitized by VjOOQ IC 



Curieuse. 287 

cVst celle que j'épouse. — Quoi ? 
cette veuve si riche!.... — Oui, ma- 
dame. — Vous épousez madame de 
Saint-Firmin ? je croyois.... que.... 
vous épousiez.... une jeune.... per- 
sTonne.... Ici, la marquise, altérée, 
confondue, cessa déparier, et M. 
Dubuisson, devinant sa méprise, 
éprouva aussi un tel enjbarras qu'il 
lui fut impossible de proférer une 
seule parole. Heureusement que le 
marquis, qui survint, rompit ce pé- 
nible tête-à4^e , mais Fentretien fut 
toujours embarrassant pour madame 
de Lismur ; car son mari ne parla que 
• du mariage de M. Dubmsson, en re- 
gardant malicieusement plus d'une 
fois la marquise, dont Famour pro- 
pre souffroit cruellement, puisque 
toutes ses prétentions au tacceùà la 
pénétration étoient entièrement dé- 
jouéeSr 
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La marquise, véritablement dé- 
concertée , fut triste et silencieuse 
toute la journée; son humeur se 
porta principalement sur sa belle- 
fille , dont plusieurs phrases, inexpli- 
cables maintenant, avoient du Tin- 
duire en erreur; elle se décida à lui. 
demander une explication positive 
sur ce sujet ; et pour n'être point in- 
terrompue, elle prit la résolution 
d'aller la trouver à l'heure où elle 
savoit qu'elle se renfermoit toujours 
dans sa chambre. Munie d'un passe- 
paii;out, elle se rendit furtivement à 
l'appartement de Thècle; elle ouvrit 
doucement sa porte , entra sans être 
aperçue, et frappée du tableau qui 
s'offroit a ses yeux, elle resta im- 
mobile. Thècle étoit à genoux aux 
pieds d'un crucifix; elle avoit une 
main posée sur son cœur; sa télé 
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étoit élevée vers le ciel ; elle patx)is- 
soit faire un se^^ment; son: aititucb 
et la touchante expression de sa phy- 
sonomie donnoient à toute sa per- 
sonne quelque chose de véritable-i 
ment céleste. On voyoit à côté d'ellcî 
ungrandcoffre ouvert, d'où sortoîent 
à moitié une robe de bure noire , un 
voile blanc et un long chapelet... Une* 
exclamation échappe à madame de 
Lismur. Thècle tourne la tête ^ l'aper- 
çoit, tressaille; mais se lève aussilôl 
et vient à elle. Madame de Lismur 
s'avaûce vers le coffre, et décou- 
vrant qu'il contienrt un habit de re- 
ligieuse; nue signifie ceci, dit-elle?, 
A ces mots, ïhècle^ forcée de ré- 
pondre, et ne pouvant mentir, con- 
vient que cet habit lui appartient, et 
qu'elle le contemple avec ravisse- 
ment, parce qu'elle doit le prendre 
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le lendemain pour ne plus le quitter^ 
O ciel! s'écria la marqaise, vous^ 
TOulez TOUS faire religieuse f — Oui, 
ipadameî — Et quel dépit , quel 
malheur peut vous inspirer un tel 
dessein? — Je n'ai point éprouvé de 
malheur ; je n'ai aucun sujet de dépit ; 
mais j'ai depuis mon enfance le désir 
de me consacrer à Dieu. J'avois 
douze ans , lorsque pour la première 
fois j'eiï parlai à nwn père : il me 
répondit qu'il ne s'^y opposeroit pas 
lorsque le temps lui auroit prouvé 
la sincérité de ma vocation : il m'or- 
donna d'y réfléchir en silence pen- 
dant quatre ans. A seize ans , je lui 
répétai que la raison et la réflexion 
m'avoient affermi chaque four dans» 
ma résolution. Mon père me dit 
alors que lorsque j'aurois atteint ma' 
vingtième année , il me permettroit 
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dcnlrer dans un couvent, d'y pren- 
dre rhabit, et d'y prononcer mes 
vœux à vingt et un ans. Ce moment 
est arrivé : j'aurai demain vin^t 
ans , et je «erai reçue dans le 
couvent des Ursulines situé près 
d'ici. Vous sauriez mon secret depuis 
long-temps, madame, si mon père 
ne m'avoit expressément défendu de 
vous le confier. Il craignoit que 
votre sensibilité ne vous engageât à 
me faire des représentations qui 
eussent été entièrement inutiles, et 
qui nous auroient affligées l'une et 
l'autre. 

Pendant ce discours, madame de 
Lismur ne put retenir ses larmes, 
€t lorsque Thècle eut cessé de parler, 
elle la fit asseoir, se plaça à côté 
d'elle , et avec beaucoup de douceur 
et de tendresse elle lui répéta pen- 
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dant plus d'une heure tous les lieux 
communs qu'on peut débiter contre 
les vœux et la vie monastique , et 
elle finit par les argumens suirans , 
que les gens du monde croient sans 
1 éplîque : Ne vaut-il pas mieux res- 
ter dans le monde pour y donner de 
bons exemples, que d'ensevelir de 
grandes vertus et des talens dans un 
cloître ? — On s'occupe de Fédu- 
cation de la jeunesse dans le couvent 
que j'ai choisi; ainsi, madame, si 
j'ai quelques talens, ils ne me seront 
pasinutiles. — Avez-vous bien songé 
combien est terrible un vœu qui 
nous engage pour toujours? — Oui, 
madame , il est terrible quand la dé- 
pendance est arbitraire, quand les 
détails en sont inconnus, quand il 
est même impossible de les prévoir, 
et lorsqu'enfin on risque de devenir 
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la victime d'une autorité capricieuse 
et violente : tek sont les dangers aux- 
quels s'expose une femme lorsqu'elle 
prononce le serment qui Tassujétit 
au joug du mariage. — Mais quitter 
la société!.... — C'est renoncer à 
des sujétions fatigantes, a des in- 
quiétudes continuelles , à des périls 
évidens. — Abandonner sa famille^.,. 
— On a toujours, dans les couvens, 
la permission de voir ses proches , 
et Ton a acquis le droit si doux de 
prier pour eux avec espérance....— 
Mais enfin , vous conviendrez que si 
toutes les femmes pensaient comme 
vous , la société s'éteindroit promp- 
tement. — La diversité des goûts et 
des sentimens , même vertueux , doit 
Ater toute crainte à cet égard. Quand 
les monastères étoient si multipliés ; 
et dans le temps où les Cénobiteâ 
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remplissoient les déserts, le monde 
«'en étoit pas moins^ peuplé : c'est la 
guêtre sur-tout qui dévaste Tunivers, 
et si Ton écoutoit les religieux qui 
toujours prêchent la paix, la terre 

'. seroit heureuse et florissante. Enfin , 
madame^, craint-on qu'il n'y ait plus 
dans la société que des militaires, 
parce qu'un grand nombre de jeunes 
gens entrent au service? cependant, 
les magistrats, les ambassadeurs, 
les financiers, etc., ne nous manquent 

• paisf, Est-on effrayé pour les beaux- 
arts, du goût si répandu pour la mu- 
sique? Pense-t-on que nous pour- 
rions bientôt n'avoir plus que des 
musiciens? Non , sans doute ; car on 
voit toujours à peu près le même 
nombre d'architectes, de sculpteurs, 
de peintres et de littérateurs. Il e^. 
est ainsi de toutes les profçssion^S: 
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la liberté d'en choisir une à son gré 
âecauserâjamais la destruction d'une 
autre. Les vocations sont différentes ^ 
et la plus insupportable de toutes 
les tyrannies scroit de les contrain-^ 
dre. Je ne blâme nullement ceux 
qui s'engagent dans les liens du ma* 
rtage; on peut dans cet état \iyrc 
saintement'^ l'Ecriture même nous 
le dit, et j'eii ai déjà vu plus d'un 
exemple ; mais ma vocation n'est 
pas celle-là, et J'espère qu'avec un 
peu de réfle^bioti on aura pour moi ,- 
à cet égard, l'équité que j'ai pour 
ceux dont les inclinations ne sont 
pas les miennes. 

Madame de Lismur, n'ayant rien 
à répondre à ces raiâonnemens; 
garda le silence; mais regardant tou^ 
jours Thècle comme une victime^ 
elle conserva toute sa tristesse. On 
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peut bien être poussé à bout dânj 
une discussioa sans perdre les préju^ 
gés qui l'ont fait soutei^ir ; car d'an- 
ciens préjugés sont devenus des ha- 
bitudes auxqcielles on ne sauroit 
renoncer subitenient; d'ailleurs la 
marquise étoit sor^tout affligée 
qu'on lui eut caché cette grande ré-f 
solution^ et, de plus,. elle craignoit 
mortellement qiue toute sa conduite 
dans cette occasion oé donnât à son 
mari un^ opinion désavantageuse de 
son esprit. Mais il la l'assura âur ce 
point avec tant de grâce, qu'elle n'é- 
prouva plus que le chagrin de se se*-* 
parer de sa belle-fille* 

La marquise comprit même que 
le mystère dont elle se plaignoit lui 
avoit épargné Tennui de faire et de 
répéter des représentations absolu- 
ment inutiles , qui auroient fini par 
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établir entre elle et sa belle-fille , sî* 
non de raigreur et du refroidisse- 
ment, du moins de l'embarras et une 
eontintrelle contrariëtë. 

Comme Thècle Tavoît annoncé v 
elle quitta en efïet le lendemain la 
maison paternelle ; elle fut conduite 
aux Ursulines par son père et sa 
belle-mère. Madame de Lismur fon* 
doit en larmes ; son mari étoit atten- 
dri , mais ne pleuroit point : il chc*- 
rissoit sa fille , et son affection même 
le préservoit d'une affliction vérita- 
ble. Il avoit tellement éprouvé sa 
vocation , il en connoissoit si parfai- 
tement la sincérité, qu'il ne pouvoit 
avoir la moindre inquiétude sur son 
bonheur. 

Thècle prit le voile, et au bout 
d'un an , elle prononça ses vœux 
avec autant de joie que de ferveur. 
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Les gens du inonde la plaignirent; 
mais par la suite ils se plaignirent 
plus justement et daTantage de leur 
propre sort; tandis que Thècle pai- 
sible, heureuse et toijjours digne de 
Tétre, trouva constamment dans un 
seul jour de sa vie la douce image 
de la destinée entière qu'elle s'étoit 
pour ainsi dire créée par un choix 
libre et volontaire, et qu'elle avoit 
rendue solide, inébranlable comme , 
la vertu fondée sur la religion, et 
invariable et pure comme les joies 
célestes des anges. 
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L'AMBITIEUX. 



« Ses désirs sont rastes comme Fenfer : il est 
a insatiable comme la mort. » 

^ HjLBAcvà , chap. a. 

« Que sert à l'insensé d^avoir de grands biensy 
» ^squ'il ne saurait en acheter ta sagesse. » 
Frov. , cà. 17. 



JL OUT ce qui est vérîtablement 
beau , tout ce qui mérite d'être 
admiré est inspiré par la vertu , et 
tous les calculs de Tesprit et de 
Torgueil n'ont jamais pu suppléer 
à cette inspiratioi\ divine ; le souffle 
du Créateur nous a donné l'ame 
immortelle, qui sait connbître , ai- 
mer et choisir ; mais la religion est 
le seul flambeau qui puisse entrete- 
nir ce feu sacré , et guider Tintelli- 
gence humaine. Sans celte lumière 
céleste , nos plus sublimes idées se 
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dépravent , et nos plus nobles pen- 
chans nous égarent. Toute la gran- 
deur de rhomme est dans le liea 
d^amour et d'obéissance qui Tunit 
à Fauteur de son être. Quand l'arro- 
gante et stupide impiété ose rompre 
un tel lien , elle isole sur la terre 
rhomme infortune qu'elle abuse ; 
elle lui ravit toute sa dignité, elle 
le rend le vil esclave des passions ; 
et aussi abjecte dans ses espérances 
que dans ses conseils , elle ne Tar- 
rache du sein de la Divinité pour le 
plonger dans des abîmes , qu'en lui 
promettant le néant!..-. 

Si l'impiété est horrible dans ses 
doctrines , l'indifférence et la tié- 
deur religieuse sont souvent aussi 
funestes dans leurs résultats, alliant 
presque tous les vices du grand 
monde au respect extérieur pour la 
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religion ;. elles sont peut-être plus 
corruptrices que l'impie té déclarée, 
parce qu'elles ne sont point révol- 
tantes , et qu'elles n'ont rien de 
scandaleux. 

Vers le milieu du dix-huilième 
siècle y Dolinval , financier célèbre 
par ses vertus, son esprit et son 
goût pour les arts, donna les nobles 
exemples d'une générosité sans faste, 
d'une bienfaisance sans ostentation ; 
on vit en lui un honnête homme , 
artisan de sa fortune , magnifique 
dans ses dons , modéré dans sa dé- 
pense , et qui sut faire un diguQ 
usage de ses richesses. Il étoit veuf, 
il n'a voit qu'un fils unique ; le ca- 
ractère et, rintelligence précoce de 
cet enfant annonçoi^nt le meilleur 
naturel et les plus heureuses dispo- 
sitions. Son père lui donna un ex- 
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cellent instituteur, dont il étoit Fami 
depuis sa première jeunesse , et que 
des malheurs récens tout-à-fait in- 
dépendant de sa conduite avoient 
totalement ruiné. Alcipe (c' étoit le 
nom de cet ami ) joignôit aux qua- 
lités les plus estimables un esprit 
étendu , cultivé , et le cœur le plus 
sensible ; sa conduite et sesprîncipesi 
éloîent austères, maïs son (^aracièré 
étoit rempli d'indulgence. La reli- 
gion, en affermissant toutes ses ver- 
tus , les ornoit du charme qu'elle 
seule peut joindre à la perfection 
morale dont elle est Tunique base ; 
elle lui donnoit la douceur , la bonté 
inépuisable et la modestie sincère. 
Ce fut dans ces mains respectables 
que Dolinval remit l'objet de toutes 
ses affections , le jeune Lucidor , sort 
fils ; cet enfant ayoit sept ans , ef 
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Alcîpe lui prodigua des soins aussi 
éclairés qu'assidus : il en fut récom- 
pensé par l'application et la docilité 
de son élève. Une bonne éducation, 
en conservant la gaîté franche et 
l'innocence des goûts du premier 
âge , abrège néanmoins prompte- 
ment l'enfance ; à dix ans, Lucidor 
pouvoitdéjàcauserraisonnablemenl; 
et à douze, il pouvoit écouter, avec 
fruit, les entretiens sérieux les plus 
instructifs ; son gouverneur a voit 
sur lui une autorité sans bornes, 
parce que toutes ses exhortations 
étoîent puisées dans les livres saints; 
l'enfant ne se soumettoit pas aux 
opinions d'un homme, il obéissoit 
à Dieu même ; il n'y avoit rien de 
scrvilc dans sa dépendance , celui 
qui l'instruisoit la Bible à la main , 
3e soumettoit au njême joug; ils ser^ 
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Toient tous les deux le Maître su- 
prême, le Souverain des cieux et de 
r univers. Alcîpc a voit particulière- 
ment cullivé dans son élève la pre- 
mière de toutes les vertus sociales, 
la sincérité. Lucidor avoit lu , avec 
fruit, cette sentence : Tout succède 
mal à V enfant qui n^est pas sin^ 
cère (i). Lucidor, non-seulement 
abhorroit le mensonge, mais il étoit 
incapable d'employer le plus léger 
détour. Lucidor alloit atteindre sa 
treizième année , lorsqu'à celte 
époque il éprouva le plus grand 
des malheurs , celui de perdre un 
père tendre et vertueux ; Dolinval 
mourut, laissant à son fils cent mille 
livres de rente , et des affaires par- 
faitement en ordre. Alors , tout 

(i) Prov. , diap. i4. 
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changea dans la situalion de Luci- 
dor ; il se trouva sous l'autorilé 
d'un lulcur , cousin germain de feu 
son père , qui , sans être un mal- 
honnête homme ^ n'avoit aucune 
des grandes qualités de Dolînval ; 
il étoit vain, fastueux, livré au monde 
et à Tambition ; il forma de grands 
projets de vanité sur la destinée de 
son neveu, et, trouvant les prin- 
cipes d'Alc4pe trop austères , il ré- 
solut de donner à Lucidor un autre 
gouverneur^ et, par conséquent, 
d'engager Alcipe à se retirer. N'o- 
sant le congédier ouvertement, il 
commença par interrompre toutes 
les études de son neveu , en le me- 
nant sans cesse au spectacle et dans 
le monde. Alcipe fit de sages repré- 
sentations, qui furent reçues avec 
autant de dédain que d'aigreur ; 
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rattachement de l'instituteur pour 
son élève lui fit supporter, pendant 
quelques mois, cette étrange con- 
duite; mais voyant enfin que l'on 
vouloit absolument se débarrasser 
de lui, il prit le parti de se retirer. 
Le chagrin de Lucidor fut extrême , 
et d'autant plus qu'il s'y mêla l'idée 
que son gouverneur, pour lequel il 
avoit une affection si tendre , alloit 
se trouver dans une position em- 
barrassante. Alcipe le rassura à cet 
égard , en lui apprenant que depuis 
plus de deux ans on lui offroit une 
place honorable et lucrative chez 
un prince étranger ; qu'il l'avoit re- 
fusée , et qu'il ne l'auroit jamais 
acceptée s'il avoit pu conserver 
l'élève qu'il chérissoit ; mais que , 
forcé de le quitter, il profiteroit 
de ces offres avantageuses pour sa 
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fortune. Adieu, mon enfant, pour- 
suivit' Alcîpe ; souvenez-vous de mes 
conseils ; 3oyéz toujours religieux ; 
aimez le travail , cultivez Votre es- 
prit , apprenez à conhoître tout le 
prix du temps ; songé:^ qu'on peut 
en expier le mauvais usage, mais 
qu'on ne peut en réparer là perte ; 
car, après l'oisiveté , Fétude et l'ap- 
plication ne siauroiérit nous donner 
ce ique nous aurions de pltrs si nous 
eu^sibïistoujours'^eh employé tous 
nos mometis. • 

Vous pouvez vous dirfe <incore i 
Touù Thon ûi^nir est à moi ; 
pesé5È Meri l'importance de cette 
heureuse pensée. Soyez certain que 
tious fai^ni no^s^- mêmes nôtre 
destinée ^ puisque le bonheur et la 
véritable gloire dépendent unique- 
ment de nos principes , dp nos ver- 

11 
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tus cl de nos actions. Enfin, n'ayez 
jamais la puérilité des jeunes gens 
vulgaires, qui n'aspirent qu'à l'indé- 
pendance, et qui ont assez peu d'es- 
prit pour s'en vanter ; tout métier 
4emanf|e un apprentissage , c'est-à 
dire une direction et des conseils ; 
et quels appuif ^e faut- il pas pour 
se conduire ;^yec fennelc dans la 
carrière glissante de la vie ! Croyez- 
vous que des passagers sans expé- 
rience , Jetés sans pilotes sur des 
mers inconnues, orageuses, pussent 
naviguer en sûreté ? 4lIu moins, leurs 
périls seroient visibles; et. lorsque 
les tempêtes sont annoncées par des 
symptômes frappans et certains, on 
peut se soustraire à lew danger ; 
d'ailleurs, ceé vôyageùjrsnaùrOient 
a craindre que pour leurs Jours ; 
mais- le jeunpe homme san^ guide 
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qui débute avec preéiomptiori dans 
le monde, loin de découvrir le$ 
écueils affreux et de tout genre dont 
il est enTironné , ne voit que des 
objets séduisans et trompeurs qui 
l'attirent ; à chaque pas , il expose 
à-la-fois sa réputation , sa tranquil- 
lité i son bonheur , son honneur , 
sa santé et sa vie ; marchant d'un 
pas rapide dans des routes téné-* 
hreuses , il n'est éclairé qu'au fond 
d'un abîme où se trouve toujours 
la vérité pour la punition des cou«» 
pables qui ont dédaigné ses célestes 
lumières. Si la jeunesse ne se laisse 
pas diriger par les conseils de la 
sagesse , elle ne s'instruira que par 
les leçons tardives toujours terribles, 
et souvent superflues, d'une* funeste 
expérience : il faut choisir. Hélas î 
reprit Lucidor en pleurant , j'avois 
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le meilleur des pères, et je Tai 
perdu ! je possédoîs en vous un ami 
véritable , et nous nous séparons ! 
que deviendrai-je!../Ah! mon en- 
fant , répartit Alcipe , j'ose espérer 
que les sentimens religieux que je 
vous ai donnés vous préserveront 
de tous les pièges du vice. N'oubliez 
jamais les préceptes divins que vous 
avez puisés dans les saintes Ecritures; 
n'oubliez point ces paroles sacrées : 
Ecoulez le conseil ^ et recevez les 
instructions , afin que vous soyez 
sage à la fin de votre vie (i). 

— Je* me rappellerai toujours 
aussi cette autre' maxime : Celui 
qui aime la correction , aime la 
science ; mais celui qui hait les 
réprimandes , est insensé {il). — De 

(i) Proverbes de Salomon, ch. ig. 
(2) Prov., cK i2ft 
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quel poids sont ces exhortations ! 
ce n'est pas moi, c'est l'esprit saint 
qui vous les a données. Ne négli- 
gez donc jamais l'étude indispen- 
sable de la Bible ; elle a déjà formé 
vos sentimens et votre caractère y 
et par la suite , elle élèvera égale- 
ment votre esprit et votre ame. 
Enfin , suivez le plan de lecture 
que je vous ai tracé ; et quand vous 
entrerez dans le monde , ne vous 
liez intimement qu'avec des gens 
d'un âge mûr et d'une excellente 
réputation ; consultez-les en toutes 
choses , et ne faites jamais une dé-* 
marche importante sans l'aveu de 
votre tuteur , et sans l'approbation 
de votre famille^ 

Tel fut le dernier entretien du 
vertueux Alcipe et de son élève- 
Ils se séparèrent avec un chagrin 
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mutuel , que Lucidor conserva plus 
long- temps qu'on ne devoit s'y at- 
tendre , en songeant à son âge« car 
les souvenirs de l'enfance ne se con- 
servent que dans la mémoire : leur 
impression s'efface proiûptement 
du cœur. 

Le nouveau gouverneur de Lu- 
cidor gagna bientôt son amitië; i] 
ctoit souple , adroit et flatteur ; il 
avoit un système de conciliation 
de principes , qui , en éducation , 
ne s'accorde jamais avec la morale ; 
il vouloit concilier une partie des 
maximes du monde avec celles de 
l'Ëvangile : chose absolument im- 
possible ; il parloit avec respect de 
la religion , et il aimoit la philoso- 
phie moderne ; il confondoit deux 
choses très-différentes : la tolérance 
pour les personnes, que nul chrétien 



dby Google 



l'ambitieux. 263 

ne conteste , avec la tolérance pour 
les principes, que nul vrai moraliste 
ne peut accorder. 

Fréville (c'étoit le nom du nouvel 
instituteur) avpit dç la dëcetice dans 
sa conduite et dans ses discours « 
mais il manqupit de principes; il 
s'ctoit fait un langage sentimental , 
qu'il avoit pris dans quelques écrilât 
philosophiques, et qui lui donnoit 
une grande réputation d'indulgence, 
de douceur et de bonté, quoiqu'il 
fût, dé fait, très- médisant, car il 
croyoit facilement le mal, et répétoit 
s^ins scrupule les anecdotes scanda- 
leuses répandues dans la société ; 
mais il les cpntoit sans^ les blâmer : 
les plus coupables n'étoient à ses 
yeux que des faiblesses excusables , 
et l'onadmiroit sa tolérance; tandis 
qu'un chrétien auroit refusé de 
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troire les médisances, et n'en auroif 
jamais parle'. Il ôta peu à peii à sou 
élève toute l'horreur salutaire qu'il 
avoit pour le TÎCe, et sans le perver- 

- tir entièreme^it , il le <IispOsa à la 
corruption , en affoiblissant tous ses 
principes^ Il lui ftl retr^htfher plu- 
sieurs pratique» religieuses prescrites 
par TËglise; il Tamena insensible- 
fnent à penser que la religion des 
gens du grand monde diffère en beau* 
coup de choses de celte des classes 
tout-à-fait inférieures^ comme si 
Dieu avoit fait deux Evangiles, l'un 

-pour les riches et l'autre pour te 
peuple. 

Néanmoins , Fréviïle eiitreif enoif 
toujours dans son élève deis sénti^ 
mens de charité, qu'il appeloit bienr 

/aisance , d^aborà parce que ce mot 
est plur élégant, et puis parce que 
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ïà bienfaisance philosophique ne 
prescrit que des aumônes éclataiites ; 
qu'elle ne commande point le mys- 
tère et qu'elle n'exige point de dé- 
vouement personnel. Lucidor étoit 
naturellement compatissant; il aimoi t 
à donner, mais il n'alla plus cher- 
cher les pauvres, il se contenta 
de leur envoyer quelqu'argent et de 
faire des chantes sans choix, sans, dis- 
cernement, et même. sans s'en occu- 
per. Bientôt le goût du faste, et : des 
fantaisies le rendirent moins bienfai- 
sani. Cependant comme on lui parT 
loit sans cesse de la grande fortune 
dont il alloit jouir, il se promettoit 
toujours d'en faire un. noble usage, 
et même de fonder quelques établis- 
sëmens pubUcs. Il se représéntoit 
d'avance avec joie Teffet que se^ 
belles actions prôduiroient dans Iç 

23 
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moiide. Il oubËoit ka infortunés 
dont ces projeta deToient soulager 
la miaère; il ne songeoit qu'aux 
louanges que cette coiuiuîte ne pou- 
vait manquer d'obtenir; ainsi la va- 
nité se méloit déjà à se& desseins les 
plus vo'tiœux , et Toa verra par la 
suite qu'elle eu empêcha même 
l'exécotion. 

Alcipe ei Luddor , en se séparant^ 
s'étoient prorais de s'écrire; et en 
effet Akipe, durant les six premiers 
mois d'absence , écrivit plusieurs let- 
tres longues et détaillées, mais il les 
envoyoit non cachetées au tuteur de 
Lueidor; ces lettres étoient aussi 
touchantes et aussi raisouiables 
qu'édifiantes; cependant elles déplu- 
rent beaucoup au tuteur et à Fré- 
viHe , ^quel H les montra ; ils trou* 
vèrentron et l'autre que la morale 
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efi étoit excessivemenù exagérée > 
et ils décidèrent qu^Âlcipe ëtoit un 
hypocrite oa-uA homme borne, qui 
n^avoit que des idées gothiques , et 
qui n^étdit pa^ en éut de marcher 
avec sot$ siècle. En conséquence; 
il fut convenu que Ton intercepte- 
roit ces lettres. Lucidor crut 
qu'Àlcipe l'avoit oublié : il s'en affli* 
gea d'ab(Mfd, mais k cet âge on se 
conâole facilement. Il cessa lui- 
même d'écrire; il ignoroit qu'on 
avoît brûlé toutes ses lettres précé- 
dentes. 

Lucidor perdoit chaque jour quel-; 
que^-uns des principes qu'il avoit 
reçus dans ses premières instruc-i 
tions. Alcipe, en lui détaillant tons 
les inconvéûiens du gros jeu, lui en 
avoit inspiré le dégoût ; mais cette 
aversion salutaire fut dissipée par le 
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î^ysième le plus faux et le plus cor- 
rupteur. 

Lucidor n'avait pas de naissance; 
c'étoit la seule chose sur laquelle 
son instituteur ne l'eût point flatté, 
parce qu'il n'étoit pas possible de 
louer l'élévation de son origine; 
mais il lui avoit persuadé qu'avec 
une grande maison , de la magnifi- 
cence, et en attirant chez lui la bonne 
compagnie, en donnant des fêtes, 
tn protégeant les arts , il acquéreroit 
facilement dans la société la bril- 
lante existence d'un grand seigneur. 
Mais, ajoutoit Fré ville , il faudra 
aussi, pour atteindre ce but, prendre 
toutes les manières des gens de la 
Cour, et se prêter jusgu'àun certain 
point à leurs goûts et à leur genre 
de vie; on doit éviter la réputation 
de joueur, et par conséquent s'in^-' 
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terdire les jeux de hasard; mais pour 
avoir une Certaine considération , il 
faut jouer gros jeu : il est nécessaire; 
afin de n^étre pas dupe, de bien ap^ 
prendre les jeux de commerce; vous 
avez une intelligence qui vous pror 
met en ce genre les succès que vous 
avez eh tant de choses. Soyez beau 
joueur, sachez vous modérer, nç 
peifdez jamais de grandes sommes ; 
et avec la fortutie que vous avez, le 
jeu (tel que je le propose ) ne pourra 
la dérangei?< 

Lucidor ûe tétînt de cette leçon; 
que la permission qu'on lui donnoit^ 
et il en oublia complètement les 
restrictions- 

: Pour achever de perfectionner son 
éducation, on le fit voyager. On l'en- 
voya d'abord avec son instituteur en 
Angleterre , où il prit un goût pas- 
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sioime pour les chevaux ; de la , il 
alla enJUalie : il y resta deux ans ; il 
n'y apprît iien^ car il ne songeoit 
qu'a briller par une graonde dépense. 
Il acheta plusieurs tableaux, et , sans 
avoir acquislq moindre connoissance 
desarl^ilrevintàPiarîs^ayec leprojet 
de se £ure une collection de peinture 
qui pât effacer un jonr celle, du Pa« 
lais-RoyaL U entra dans le monde à 
iringt et un ans ; il fit iiae pension à 
son instituteur, et se sépara de lui. 
Son début fut orageux; il joua, 
perdit cinquante mille francs en six 
mob, forma plusieurs liaisons sus^ 
pectes, et se trouva au bout d'un an 
relégué dans la plus mauiraisë com- 
pagnie ; ses parens le sermonèrent : 
il promit d'être plus sage , et en ef- 
fet il mit quelque réforme dans ses 
mœurs et dans ses dépenses. On 
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songea à le marier : il fut d^âd)ord 
question d'iine jeune personne, par- 
faitement bien éleyee, fille dW 
conseiller au parlement 1 mais elle 
n'aToit que douase mille livres de 
rentes, et Tambitieux Lucidor vou- 
loit ou une alliance éclatante ou une 
grande fortune; il fiait par préférer 
laiîlie unique d^un banquier ^ qui lui 
apporta plus d'un million en dot; 
comme il avoit atteint sa majorité^ 
on lui donna la jouissance entière 
de son iôen, <fae son tuteur avoit 
fort augmenté par des spéculations 
de commerce. Lucidor, en se mar- 
nant , avoit trois cent mille £:^ncs 
de dettes , mais après les avoir payées 
il se troava ( en comptant le bien de 
sa femme ) possesseur de deux cent 
mille livres de rentes; ne mettant 
point de bornes à ses désirs, cette 
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fortune ne lui parut pas suffisante^ 
il acheta une place de fermier-géné- 
ral qui la doubla , et ils^engagea dans 
plusieurs entreprises qui, avec du 
bonheur, dévoient la rendre incalcu- 
lable ; alors il se livra à son goût 
pour le faste : il dëcora sa maison de 
la manière la plus somptueuse ; il 7 
forma une galerie de tableaux qui lui 
coûta en peu de mois des sommes 
exorbitantes , et qui fut presqu'en- 
tîèrement renipliè de copies qu'il 
a voit achetées comme des originaux. 
Il fit venir à grands frais des che- 
vaux d'Angleterre, sur lesquels il 
fut trompé comme sur tout le reste. 
D'un autre côté, sa femme étoit 
vaine et dépensière ; elle n'employoit 
que les marchands les plus chers, et 
elle avoit une fureur de mode qui 
triploit le prix de toutes ses fantai- 
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sîes; elle avoît des loges à tous les 
spectacles ; elle donnoit des bals tout 
l'hiver, enfin elle ctoit joueuse. 

Au milieu de toutes ces dépenses 
extravagantes, la bienfaisance éloil 
un peu négligée; néanmoins Lucir 
dor n'y renoriçoit pas, mais il en 
avoit assigné les fonds sur les gains 
immenses qu'il devoit faire dans les 
entreprises auxquelles il s'étoit as- 
socié, ir avoit même fait par écrit 
plusieurs plans d'établissemens pu- 
blics; il se promettoit de surpasser 
en ce genre saint Vincent de Paul 
et tous les bienfaiteurs de l'huma- 
nité. Je laisserai, disoit-il à ses amis 
intimes, un nom qui ne périra ja- 
mais : mes bains publics pour le 
peuple, mon hospice des vieillards, 
mon école des sourds et muets, 
mon hôpital pour les enfans bossus 
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et rachîtique^ mob collège gratuit 
povt les enfms d^artistes , et ma 
fondatk)ii dé prix académiques, intr* 
mortaliseroiit ma iii<kiiiNTe!«««. C^est 
ain^ qoe Ton jouit d'ime grande 
fortuné ; sans îa bien&îsance et Ta* 
mour des arts, à qiK)i een?iroifc-elle ? 
La plus noble des amlntio»s est de 
laisser après soi des traces hono«> 
râbles sur la terre. 

En attendant ces jours de gloire, 
Lucidor se ruinoit ; saarië depuis 
cinq ans, il aToit fait des dettes pour 
plus d'un million ; il pouvoit encore 
facilement et payer et rétablir de 
Tordre dans sesaffanres ; mais Thabî- 
tude du jeu étant devenue en lui une 
passion , il perdit en trois mois des 
sommes immenses; à cette niénie 
époque, ses spéculations financières 
échouèrent entièrement. Il ne re- 
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touvta aucun des fonds qil^il avoit 
ayanc&,et sarruine fut complète. lire- 
çut ce coup inattendu a^ec beaucoup 
de f^mete^ certam qu^en abandon^ 
nant tout ce qu'il poasédoît, il pour- 
roit remplir sesengagemens.Il sauva 
la dot endère de sa femme, moins 
les dettes qu'elle aTÔit elkHStèoie 
contractées, etquisemontoientàune 
somme considérable , qu'elle acquit-' 
ta en vendant ses dîaraans, Du resle^ 
Lucidor livra toute sa fortune ^ il y 
joignit même Je produit de la vente 
de ses chevaux, de ses voitures, de 
ses meubles, de son argenterie et de 
ses bijoux. Il fit foire sous ses yeux 
l'inventaire <le toutes ces choses ; en 
les vendant ainsi à vil prix, combien 
elleslui parurent frivoles! il ne conœ* 
voit plus la passion démesurée qu'il 
avoit eu pour ces ruineuses superflui* 
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tés. Ah! se disoit-il en secret, si 
j'avois fait un usage bienfaisant des 
sommes immenses que m'ont coû- 
té ces magnifiques bagatelles, du 
moins un souvenir plein de douceur 
me consoleroit de ma ruine; et que 
me reste-t-il maintenant? de Thu- 
miliation, et les regrets les plus pé- 
nibles!.. .« 

, Il comptoit encore sur une grande 
ressource , le sacrifice de sa galerie 
de tableaux; quelle fut sa doulou'-: 
reuse surprise lorsqu'il se trouva 
forcé de vendre comme des copies 
médiocres, la plupart des tableaux 
qu'il regardoit, comme des chef- 
d'œuvres des plus grands maîtres ! 
Le ridicule d'avoir été dupe des bro- 
canteurs, et celui de perdre, par cet 
événement , la réputation d'un cé- 
lèbre connoisseur, mirent le com- 
ble à son infortune. 
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Il lie lui resta, toutes ses dettes 
payées, qu'une petite rente de dix 
mille francs, mais sa femme ayant 
cinquante mille livres de rentes, ils 
pouvoient encore vivre dans l'opu- 
lence , et, en réparant leségaremens 
de sa première jeunesse, goûter le 
bonheur d'une vie sage et réglée. Le 
caractère de sa femme s'y opposa ; 
inconsolable de la perte de ses dia- 
mans, ne pouvant supporter les ré* 
formes de luxe faites par son mari, et 
l'économie qu'il vouloit établir dans 
sa maison, elle tomba dans une mé^ 
lancolie dont rien ne put la distraire; 
ne sachant ni se passer du monde, 
ni s'y plaire sans y briller par une ex« 
trême magnifîcence,quoiqu'elletrou- 
vàt cependant le mo y en,en renonçant 
au faste éclatant, de faire presqu'au- 
tant de dépense que dans le temps 
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de sa somptuosité; elle imagina de 
substituer auxclinquans d'or et d'ar- 
gent et aux pierreries ce qu'elle ap- 
peloit des parures de goâi^ c'estr-à* 
dire qu'elle acheta un nombre infini 
de colliers, de chaînes €t de brace- 
lets de semences de perfes, de 
graines d'acier, de corail, et die con- 
serva toujours les marchands les 
plus chers ; elle ^urchar^a ses robes 
de guirlandes de fleurs, et quand il 
fallut payer, on vit qu'elle avoit seu- 
lement changé de luxe , sans dimi- 
nuer sa dépense, et qu'il ne restoit 
rien de touies ses foHes. Les repré- 
sentations de Lucidor la mirent au 
désespoir : elle les reçut avec ai- 
greur. Elle devint sombre, farouche, 
remplie de caprices, et tour-à-tour 
d'emportement et d'humeur. 
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Sa sdiité s'altéra visiblement, et au 
bout d'un an les médecins déclarè- 
rent cpi'elle étoit mortellement at- 
taquée de la poitrine. Elle languit 
encore six mois , et elle succomba 
victime de la frivolité et d'une va- 
nité ridicule qu'elle n'a^oit jamais 
réprimée. Sa mort acheva de dé- 
pouiller Lucîdor. Comme il n'avoit 
point d'enfans, il fallut rendre le 
bien de sa £eanme. U $t trouva ré- 
duit à sa pSBsion de dix mdUe francs: 
alors il abandonna la maison qu'il 
occupoit aux héritiers de sa femme. 
Il se retira à la campagM , à Croissi^ 
joli village sur le bord de la Seine , 
à trois lieues de Paris^ et là, il loua 
pour six mois une petite h2J:>itation 
champêtre , dans laquelle il s'établit 
sans délai /sur la fin du mois de 
juillet, 11 avoità cette époque trente-. 



dby Google 



iaSo L'ÀMBITIEtX. ' 

quatre ans. Décidé à vivre dans une 
solitude absolue , il fit de sages ré- 
flexions qui , en augmentant ses 
regrets sur une jeunesse si mal em- 
ployée,portèrent cependant quelques 
consolations dans son aime., car elles 
luifaisoient connoître que le fruit des 
leçons de son premier instituteur 
nMtoit pas entièrement perdu. La 
raison qui nous éclaire adoucit tou- 
jours nos peines>i^aiious faisant con- 
iioître toute retendue de nos fautes , 
elle nous console si elle nous rend à 
la vertu ; en retrouvant ce seul bien 
véritable, on est dédommagé de la 
perte de tous les autres. Revenu 
sincèrement à la religion , Lucidor 
voulut partager son temps entre la 
prière, la lecture, le dessin. et la 
promenade ; mais il éprouva com- 
bien il est difficile de vaincre une 



Digitizedby Google 



L^ AMBITIEUX. 28 1 

longue habitude de paresse ; une 
funeste dislrafction ne lui permettoit 
pas de s'appliquer une demi-heure 
de ^uite à une lecture sérieuse ; il 
sentoit que son âme étoit affaissée, 
son esprit engourdi, ses facultés in- 
tellectuelles affoiblies par une longue 
suspension de leur véritable exer- 
cice ; il reccvoit ainsi la juste pu- 
nition des écarts et de l'oisiveté 
d'une première jeunesse consacrée 
à' la dissipation la plus frivole , aux 
jouissances d'une vanité puérile, et 
sur-tout à la passion du jeu , qui 
éteint le goût /les plaisirs de l'esprit, 
et qui finit nécessairement par abais^ 
ser l'âme ; et combien même n'en 
a-t-elk pa3 entièrement dégradé? 
En effet, est-il possible de conserver 
le don d'une imagination brillante 
fit la noble ambition de s'éclairer ef 

a4 ■ ■ 
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de s'înstrtilre , en passant tous les 
jours i;uatre ou titiq heures à une 
taWe de jeu , et le ireste du temps 
en visites où à TOpéra? Pendant 
tout le temps qu'Hun gros joueur 
tient des cartes ou des des , il est 
uniquement octup^ de petits calculs 
monetoneii qui n'ekigènt ni génie ^ 
m esprit ^ fit véritable talent; il n*est 
soMenu que par la cupidité, que 
par le désir excessif de gùgnèr de 
Tttrgent; pouf parvenir à C€ but, 
il emploie tous leS artifices qu'on 
appelle les finesses du feu. Il profite 
en ice genrt de la méprisable Wef- 
Yûnce du code des joueurs ;- il 3'é* 
norgutillit même de Mvoir mieux 
qu'un autre employer ces iruses si 
bassement permises ; il n'a d'ausfté- 
rite que pour maintenir contre ses 
tidvcrsaires les règles inflexibles dtt 
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^u ; en consacnant ainsi la moitié 
de ses jouroées à jde teh exercices , 
ne derieiit-on pas étranger à toute 
application utile , aux pensées ingé- 
âièôses,, et aux dtstlmens hordes eJ: 
délicats ? 

Lucidor avoituncK-cellent naturel 
et beaucoup d'esprit: il avoit reçu 
dans son eafance des principes qui 
ne s'efSatceftt )amats entièrement. Id 
les retrouva vil fte r^>éta qu'il étort 
jeune encore^ qu'il pourroii repren- 
dre avec succès les études^qu'il avoit 
négligées; laireligion^t le reste : elle 
ranima son cdacage, etpcu à peueUe 
ie:fit tiiompher de .sa paresse et de 
doutes )ses màuvabes èiabitudes. Là 
Ofinpa^rie i(]oUl airoit choisie iuiétoit 
d'autant plus agréable qu'il toe lâ'con- 
n^oissoit point , et qne: les -environs 
de son ivabîtaiion 1^ ïaûraissoiefirt: 
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tous les jours des promenades nou- 
velles. Un matin , sortant tout seul 
comme h son ordinaire , il alla plus 
loin que de coutume , et il s'égara ; et 
voyant devant lui un asses^ grand bâ- 
timent tout neuf qui avoit Tappa- 
rence , non d'un château , mais d'une 
belle ferme , il s'y achemina afin d'y 
demander des renseignemens sur la 
route qui conduisoit à Croissi. En 
arrivant à la porte de cette maison , 
il vit un cordon de sonnette qu'il 
tira. On vint aussitôt, et il apprit 
que ce bâtiment étoit un hospice 
dan& lequel on prenoit soin de six 
vieilles pauvres femmes, et de six 
jeunes orphelineis ; il demanda la 
permisisiôn de visiter cet établisse- 
ment, et il y fut introduit par une 
des deux sœurs de charité qui pre- 
noient soin des femmes et des enfans 
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de cet hôpital. Lucîdor admira là 
propreté de la maison et de ses ha- 
bitantes. On le conduisit, d'abord 
dans une chapelle, et ensuite dans 
les dortoirs, C'étoit un jour ouvrier: 
toutes les vieilles femmes filoient ou 
au rouet ou à la quenouille ; les pe- 
tîles filles, dont la plus âgée n'avoit 
que dix ans, habitoient; un autre 
dortoir, mais après le dîner ellçs se 
réunissoient dans celui des vieilles 
femmes, qui leur apprenoient à cou- 
dre et à filer; elles étoient en ce 
moment assises à leurs pieds sur de 
petits tabourets i et elles travailloient 
avec une grande application. Luci- 
dor , en admirant ce tableap intéres- 
sant , soupira ; il pensa avec une pro- 
fonde amertume qu'il auroitpu faire 
lin grand' nombre d'établissemen$ 
de ce genre. Il loua la douceur et 



Digitizedby Google 



286 L^AMBimUX. 

la bonté aviM: lesquelleis ks vieilles 
femmes en^ignoient ies )eàties oï> 
ptielines. Ici, reprit la soeur de cha*- 
titë'^ ies services soat mutueis : ces 
jeunes filles trovrvelit un ^ùd plai^ 
sir à soigmr vos bonnes femmes, 
dont plusieurs ont des pllties que 
nos orphelines «vous aident i panser. 
La pl«s àgèe de toutes, £ugé* 
sttie , sait d^à £oft bien lappli^uer 
ies sangsues^ et cet >déax petites, 
tiuin'^ont que six et sept ans, dé«- 
cbaossent tous les spirs la itspcc^ 
table doyenne de ce dcMîoir, igée^de 
quatre-vingt-dix ans, et qui à 
perdu l^sage de seti jambes. Ahl dit 
liucidor, que ces jeunes filles 5ont 
-heiareuses de ncevoir une telle ëdu-^ 
cation ! — Oui , elles seront pieuses , 
lâfborîeuscset chsâritables.-^Heureux 
telui qfui a fondé cet etaUiisi^ment, 
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et qui s^t faire un si digne usage de 
la fôrtanel — Ce 31'est point un 
homme qui a fondé ^ il y a éeuxitns^ 
cettfe maison^ c'est xme jeune veuve 
et quitt'^st pas trèsHrkhp ; mais elle 
est ^économe , sédentaire et d'une 
piété d'ange : elle est bien connue 
dans k canton , c'est madone Elira 
Durocher. Ce nom fit tressaiUîr Lu- 
cidor : ic'étoit celui de la jeune per^ 
Àonne q«i'ôn lui avoit jadis proposée 
pour épouse ^ et qnll avoit refuse 
parce ^'il ne l'avoit pas trouvé as- 
sçz fiche. On "peut bien dire , pour- 
suivit la sœur, « i]u'ellie a ouvert 
» sa main à l'indige^iït , et qu'elle a 
» étendu sesiiras vers le pauvre (i). » 
-— Et demeure-t-elle dan? ce village ? 
— Oui ; dépais son ve«vagë , elle y 

M I ..Il » É. 

(i) Prov. <le Sfilomon^ cliap^ ^^ 
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a fait bâtir une petite maisKm avec 
un beau jardin.; tous^ passereau, de- 
vant son habitation en retournant 
à Groissi: L'émolion de Lucidor ne 
lui permit pas de prolonger cet en- 
tretien ; il se hâta de se retirer : il 
prit un guidé dans le village , et se 
fit conduire à Groissi. Il marcha 
avec une extrême vitesse , afin d'at- 
teindre plutôt la maison, 4']Ëliza^ 
qu'il vouloit contemplfer à'sonaise^ 
il n'eut pas besoin d'être averti par 
songuide^ il aperçut de loin une char- 
mante petite maison toute neuve , et 
dont tous les balcons étaient ornés, 
de caisses de fleurs. Voilà, s'écria-t-il^ 
la retraite dé la vertuefuse I^liza! il 
ne se trompoit point. Il s'arrêta de- 
vant cette maison élégante et cham- 
pêtre, et son oreille fut aussitôt 
frappée par les sons mélodiejax 
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â^uAe TÔix charmante , accompa^ 
gnée d'une harpe; il écouta : on 
chaiitoit un cantique ; au bout de 
vingt minutes , la musique cessa , 
et le paysan, qui servoit de guide 
à Lucidor, lui apprit que cette voix 
étoit celle de madame Durocher; 
iqui chantoit à Féglise dans les fêtes 
«olemnelles , et qui même y jouoit 
liabituellemcnt de l'orgue. Que de 
talens ! s'écria Lucidor. — Elle en a 
Jbien d'autres , reprit le villageois ; 
notre église est toute remplie de ses 
taUeaux et de ses broderies , et de 
pots de fleurs de son ouvrage; et 
puis avec taut cela , si humaine , si 
âumônière!«... Lucidor .écou toit c^t 
éloge naïf avec le plus vif intérêt,; 
cependant, n'osant s'arrêter plus 
long- temps , dans la crainte d'être 
aperçu des fenêtres , il se décida à 

a5 
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continner sa roule , et ^ fêtant un 
triste regard sur cette jalie maison , 
il se rappela douloureusement ces 
paroles de rEcriturc sainte.- « La 
» femme sage bâlit sa maison ; Vitt* 
» ^ïtAée détruit de ses mains celle 
» même qui étoit déjà bâtie (i). 

Rentrcche7ilui,Lucîdornepensoit 
|)lusqu^àËli2a;avec quelle amertume 
il se repentit d'avoir dédaigné ont 
personne qui avoit de tels sentimens 
et qui se conduisoit ainsi! Hélaa! di- 
ftoit il,simon caractère n'eût pas, été 
perrerti parles pernicieux conseilsde 
l'ambition et de la cupidité, faaro» 
ëponsé cette femme , si digne d'être 
préférée ; sa raison eut rappelé 
toute lâ mienne ; elle m'auroit pré- 
servé d'une ruine totale^ et de totB 
les égaremens qui ont i^tti àia je*- 

(l) Proverbes , c)i. i4* 
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nesse! Au milieu de ces pensée^ 
affligeantes, une espérance vagiip 
s'insinua doucement dans le cœur 
de Lucidor; EHxa étoit veuve, elle 
itait libfQ ! cette idée ranima Lucih 
dor f et il osa se flatter de pouvoir 
recouvrer le bonheur qu'il avoit 
j^rdu par sa faute* 
. Il retourna à Fhospice dans Tes^ 
poir d*y rencpntrcr Ëliza, mais son 
attente fut trompée , car lorsqu'Ei- 
liza y étoit ^ on ne laissoit entrer 
aucun étranger. Il décovivril qu'E- 
liza avoit chçzelle un yieqx secré- 
taire de feu son mari : cet hommf^^ 
se nommpit DunK^snil ; Lucidor Tf)- 
^roit connu jadis, et lui avoit mêvçiç 
rendu quelques services* Il lui fit 
dire qu'il désiroit le voir | et Dur 
mesnil vint plusieurs fois chez lui; 
en^ Lucidor lui ouvrit son cœur , 
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et Dûmesnil promit dé le servir de 
tout çon pouvoir. ' 

La négociation ne fut pas longue : 
Dumesnil revint tristement annon-^ 
cer à Lucidor qu'il de voit renoncer 
à toute espérance ; il lui dit qu*Ëliza , 
contente de son sort , étoit irrévo- 
cablement décidée h ne jamais se re^ 
marier; il ajouta qu'elle avoit 'une 
fille unique de sept ans ; que cette 
enfant et son hospice sufiisoient i 
son bonheur et à Toccupation de sa 
vie. Cette décision affligea sensible*» 
ment Lucidor. Ah ! dit-il , je me 
rends justice , je n'étois pas digne 
d'une telle félicité , et la seule ré- 
putation de joueur et de prodigue 
auroit syffi sans doute pour m'eii 
priver. iJepuis ce moment , Groîssi 
ayant perdu tous ses charmes ppur 
Lucidor, il le quitta et retourna k 
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Paris au mois de.noyembre* De nou- 
veaux malheurs Vy attendoient : il 
a voit placé les foibles débris de sa 
fortune chez deux hommes dont 
Tun fit banqueroute , et ç'étoit jus* 
tement celui qui avoit entre les 
mains la plus grande partie des biens 
lie Lucidor. Cet événement inat- 
tendu, mais sans ressource , dépouilla 
presqu'enlièrement Lucidor qui, se 
trouvant réduit à une petite rente 
de douze <ients francs , supporta ce 
dernier revers avec toute la gran- 
deur d'âme d'un véritable chrétien. 
J'ai abusé des richesses, dit-il, le 
Ciel m^ réduit au simple nécessaire ; 
je dois me soumettre , non-seùle- 
ment sans murmure , mais avec re- 
connoissance , puisqu'il me reste de 
quoi vivre ; et même en allant m'é- 
tablir dans une province, je pourrai 
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faire encore quelques aumônes, bien 

chëtîves à la vérité, mais quand on 

fait ce qu'on peut , on est toujours 

satisfait. 

Lucidor, dépuis ses infortunes , 
S'étoit formé une jolie bibliothèque 
en vendant et en échangeant les 
livres qu'il avoît achetés dans le 
temps de son opulence. Il n'avoît 
gardé de Voltaire que ses tragédies, 
la Henriade , et quelques poésies fu- 
gitives ; il troqua le reste pour des 
livres moraux et religieux, et il fit 
un bon marché ; il en conclut un 
autre tout aussi bon, en échangeant 
les ouvrages de Diderot , d'Helvé- 
iius, du baron d'tlolbach, de d'A- 
lembert , de Raynal, pour les œuvres 
de quelques adversaires de ces au- 
teurs , et pour les chefs-d'œuvres 
des écrivains immortels du sièclp de 
Louis XIV. 
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Il emballa ses nou^'caux livres, en 
se félicitant de posséder encore ces 
précieuses richesses , si préférables 
à Tor et aux diamans; et, quittant 
Paris sans retour, il se rendit à Se*» 
mur par les voitures publiques. Son 
établissement danscette jolie petite 
ville fut bientôt fait ; les gens riches 
ne peuvent déménager et se loger 
sans une perte énorme de temps ; 
mais quand on n'a plus de beaux 
meubles et un magasin de vases et 
de porcelaines , c'est-à-dire quand 
on ne possède plus une prodigieuse 
quantité de bagatelles et de super- 
fluités, il ne faut que quelques heures 
pour s'arranger très-commodément. 
Un lit, un bon fauteuil, deux chaises 
de paille, une table , un petit bureau 
et une armoire de bois de noyer 
composè'cent Tameublcment de Lu* 
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cidor ; il fit poser tout autour de $9 
chambre une vingtaine de planches y 
sur lesquelles il mit ses livres; et 
lorsque tout fut arrangé^ iï s'assit 
^evsmtt son boréàu ; et, considérant 
4sivec complaisance ce modeste ré- 
duit : Oui , dit-il , avec la paix de 
rame et de la conscience on peut 
^tre heureux ici î: et je ne Tai jamais 
été dans ee somptueux hôtel que 
)'occupois à Paris dans la rue de Ri^ 
chelieu. Là , que de nuits agitées t 
quel mauvais sommeil , quel réveit 
inquiet! ici, mes jours s'écouleront 
sans trouble et 'sans remords; Fé- 
tude me préservera de l'ennui ; J^'at 
encore devant moi un long avenir : je 
n'aiplus qu'une ambition, c'est de le 
rendre aussi serein que mes premières 
années furent orageuses; le naviga^-^ 
têm-, loin de trouver de la monotonie 
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dans un ciel toujours pur, en jouit 
délicieusement; il ne souhaite point 
que les vents impétueux , en soule- 
vant les flots , viennent jeter dç la 
variété dans sa course ; hélas ! sur 
le fleuve de la vie, quand nous dési- 
rons les grands événemens,. toujours 
produits par les passions , nous ne 
dédirons que des tempêtes !..^ Il me 
semble que je renais, et ee n^est 
point une illusion : je n^ai perdu que 
des jouissances corruptrices , qUedes 
biens chimériques; débarrassé des 
entraves douloureuses , du vice et 
de l'orgueil , je suis devenu le maître 
de ma destinée, je puis la rendre 
paisible et pure; ainsi, le comble 
de Tinfortune ^ux yeux du monde 
m'aura valu le seul bonheur véri- 
table que Ton puisse goûter sur la 
terre. 
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La conduite de Luctdor fut con« 
forme en tout à la sagesse de ces 
pensées; au bout de quelques mois, 
il trouva un charme inexprimable 
dans rétude ; il vit qu^il s^e'toit plaint 
injustement de son manque de mé*- 
moire : c'est Fexcusc ordinaire des 
ignorans et des gens inappliques; on 
a toujours de la mémoire quand on 
l'exerce et qu'on lit attentivement. 
On n'oublie point les choses qui 
intéressent, et ceux qui, dans la so- 
ciété , passent pour avoir le moins 
de mémoire , se rappellent avec le 
détail le plus minutieux tout ce^ui 
a pu les flatter et leur plaire. Lucidbr 
fit connoissance avec deux hommes 
de mérite (car on en trouve partout 
quand on les cherche); leur entretien 
solide et toujours agréable le délas* 
soit de ses travaux particuliers ; il 
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borna là ses liaisons; ce n^étoit pas 
suspendre ses occupations : il s*ins- 
truisoit encore avec eux. Il dînoit 
quelquefois chez Tun des deux, nom* 
mé Bertrand , qui ëloit marié , et 
dont la femme invita le jour de sa 
fête, au mois d'août, ses parens et 
fies amis à se réunir chez elle. Lu* 
cidor y alla, et il y troura une jeune 
personne qui^ malgré lui, fixa sur 
elle toute son attention, par sa fi- 
gure intéressante , la douceur et la 
modestie de ses manières, et la can-^ 
deur angélique de sa physionomie. 
Lucidor apprit qu'elle étoit parente 
de la maîtresse de la maison , et 
quVlevée aux Ursulines de Scmur , 
elle n^en sortoit qu'une fois. Tan 
pour venir à la fête de sa parente ; 
on ajouta que par ses vertus et le 
charme de son caractère , elle étoit 
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le modèle de toutes les prension-^ 
naires de son clc^tre ; elle avoit 
vingt-deux ans , et comme elle ne 
possédoit pour tout bien qu'une 
petite pension viagère , on n'^voit 
aucune tuc pour son établissement i 
néanmoins, plusieurs partis s'étoient 
présentés , mais Hermelinde, diffi^ 
cile sur le choix > les avoit tous re- 
fusé. Lucidor emporta de ce dîner 
un souvenir qu^il eut de la peine à 
écarter de son imagination ; dans la 
situation où il étoit^ il ne pouvoit 
raisonnablement songer à prendre 
une comps^ne : il s'imposa la loi 
de ne jama,is parler d'Herraelinde , 
et d'y penser le moins qu'il lui se- 
roit possible. 

. Lucidpr trouva toutes les distrac« 
tions dont il avoit besoin dans le 
travail et dans les bonnes œuvre& 
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'd'une ingénieuse charité. Il ne pou- 
Toit donner aux pauvres que quel- 
ques petites pièces de monnoie ; 
mais il les donnoit avec joie ; c'é- 
toit souvent le denier de la veuve; 
il alloit voir des malades et con- 
soler des prisonniers; il avoit,pour 
tout domestique, un enfant de qua- 
torze ans , dont il s'étoit fait Tinsti- 
tuteur, et qui profitoit parfaitement 
de ses soins; enfin, toujours occupé, 
et saisissant toute3 les occasions de 
•faire du bien, il se trou voit heu- 
reux , il rétoit en effet. 

Un matin , Lucidor enfermé , 
comme de coutume , dans sa 
chambre , et travaillant à un ou- 
vrage qu'il avoit quelqu'envie de 
faire imprimer , entendit frapper 
à la porte de sa chambre. Comme 
'Sébastien ( le jeune garçon , son 
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domestique et son élève) n^étoit pas 
là, il se leva, et alla lui-même ou- 
,Yrir ; mais en jetant les yeux sur 
Vhomme qui se présentoit , il poussa 
un cri de surprise et de joie , et se 
^eta dans ses bras ; il reconnoissoît 
en lui le respectable Alcipe, son 
ami et son premier instituteur !..«. 
Après celte première effusion de 
sensibilité, Lucidor ne put s*em- 
.pécher de reprocher à Alcipe son 
long oubli , cô qui amena une ei^ 
plication qui leur découvrit la su- 
percherie du tuteur et dé Frévîlle , 
.et qui leur^ apprit quHls n^a voient 
aucun ^ujet de se plaindre Tun de 
Tautre. Cet éclaircissement redoubla 
le plaisir qu^ils trouvoîent à se re- 
voir ; et tout-à-coup Alcipe , ex»- 
minant la petite chambre de son 
^ve 9 s^atteftdrit sur la situaliaft 
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4an5 laquelle il le retrouvoit. Âh t 
mon ami , sMcria Lucidor , ne me 
plaignez point, et au contraire, fé*. 
Ucitez-moi d'avoii: repris des senti- 
mens dignes de voire dispiple. Alori 
il lui fit le détail de la seconde 
«éducation quUl avoit reçue , et de 
l^influénce pernicieuse qu'avoit eu 
sur lui le mélange bizarre de pré- 
ceptes religieux et de maximes phi" 
Ipsophiques. Mon enfant, reprit 
Alcipe , je bénis le Ciel que vous 
conn^oissicz enfin avec certitude que 
Ton ne peut rien retrancher de la 
morale évangéiique , et que si Toa 
en rejette un seul point, on finit 
bientôt par renoncer i presque tous 
les autres, si Tin térét de nos passions 
Te^ige» Un code nVst parfait que 
lorsque toutes les parties qui le 
'^composenti s^appuyant et se forlir 



dby Google 



3o4 L^MBITIEUX. 

fiant mutuellement, y sont tellement 
nécessaires qu'on n'en pourroit ôter 
une sans bouleverser le tout. Il 
n'existe point d'institutions hu- 
maines qui puissent avoir cet ad- 
mirable enchaînement et ce haut 
degré d'une suprême rectitude. La 
morale de . l'Evangile est le seul 
exem][)le de cette sublime perfec- 
tion, et c'est une de^ grandes 
preuves de sa divinité; elle est in- 
flexible, parce qu'elle est toujours 
conséquente, et qu'elle émane de 
Dieu même. Mais , poursuivit AI- 
cipe , je dois aussi vçus rendre 
compte de tout ce qui m'est ar- 
rivé depuis notre séparation : en 
voici le récit en peu de mots. Quel- 
que temps après mon arrivée à *** , 
l'appris qu'un de mes andiens amis 
y éloit retiré ; il se ooolmoit Dur- 
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mont ; TOUS savez que jadis j'ai été 
riche ^ et que des banqueroutes 
m'ont ruiné ) Durmont, négociant , 
s'étoit chargé de mes affaires. Je 
çroyois n'avoir rien à lui repro- 
cher ; et qu'il avoit fait tout ce qui 
dépendoit de lui pour empêcher ma 
ruine ; je fis des démarches pour le 
voir, il s'y refusa^ et reçut mes 
avances avec tant de sécheresse, que 
j'en fus blessé , et je m'éloignai tout- 
à-^fail de lui; je, n'y pensai plus, et 
je passai tout le temps de mon ex- 
patriation , c'est-â-dire près de vingt 
ans, sans le rencontrer et sans en- 
tendre parler de lui. Je fus très- 
surpris^ il y a trois ou quatre mois, 
de recevoir de sa part un message 
qui m'apprenait que près de suc- 
comber à une maladie chronique, 
longue et mortelle^ il me conjuroit 

26 
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de me rendre, sans délai , chez lui. 
J'jr allai sur-le-champ : je le trouyai 
dans son lit et moribond , les méde- 
cins ayant déclaré qu'il n'avort pas 
•vingt-quatre heui^es à yivTe. Le spec- 
tacle qui s'offrit à mes regards me 
causa autant d'émotion que de sur- 
prise. Le malade tenoit sur sa poi- 
trine un crucifix; ses rideaux étoient 
ouverts : on voyoit à son chevet un 
vénérable prêtre, et, au pied du lit, 
un notaire devant une petite table 
sur laquelle étoit posé un écritoîre. 
Une vingtaine de personnes remplis- 
soient la chambre, et sept ou huit 
domestiques formoient un groupe 
séparé, placé auprès de la porte^ 
Aussitôt que le çialade m'aperçut , 
il parut se ranimer : Venea » venez » 
yécria-t-il , je vous attcndois avec 
impatience ; je n'ai que peu d'ins- 
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tans h virre , les monicns me son» 
chers , et je vais m'cxpliquer avec 
autant de franchise que de brièveté, 
J^ai jadis abusé de voLre confiance : 
je vous ai volé deux cent mille frano»; 
on va vous les reslitucr. Prêt à p^r 
roître devant le Juge suprême ,. je 
n'ai pas cru qu^l fût suffisant» pour 
expier mon crime , de ne le réparer 
qu^après ma mort, et j'ai voulu faire 
connoître te pouvoir de la religij^i^ 
il tous ceux qui m'écoulent et que 
j'ai rassemblés ici. L'action que je 
fais m'humilie devant les hommes, 
mais elle m'absout devant Diext. 
Accordez^noi mon pardon y cVst Iti 
seule chose qui me reste à désûner 
sur la terre. 

A ces mots, je fondis en larmes ; 
je mis un genou en terre devant son 
lit , et je serrai contre pion ^ein la 
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main défaillante qn'il me tehdoit ; 
tous les assistans partagèrent notre 
profond attendrissement : le malade 
répéta plusieurs fois qu'il mouroit 
satisfait; je passai avec lui le reste dii 
jour : il expira à l'entrée de la nuit. 
Suivant les ordres dti défunt , on 
kne remit argent comptant les ^eux 
cent mille francs de restitution. 
J'arrangeai prbmptemenl mes af- 
iàires ; je donnai la démission de 
moa emploi , et je revins dans ina 
patrie. J'appris en passant à Paris 
.irotre ruine et vos malheurs, et que 
TOUS vous étiez établi à Semur ; je 
fus charmé de cette dernière cir- 
constance, parce que des intérêts de 
famille me rappeloient naturelle- 
ment ici ; j'achète une terre aux en- 
.virons: de celte ville , et je vais m'y 
ifixîei: pour jamais ;î'jespère que voui 
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ne refuserez pas d'y venir embellir 
ma solitude *, j'aurai un beau jardin 
que TOUS m'aiderez à cultiver : vous 
y apporterez vos livres, vous y trou- 
verez ma bibliothèque , et nous re- 
nouerons le fil de nos anciennes 
lectures. Pour toute réponse , Lu-» 
cidor serra avec attendrissement la 
main de son ancien ami. Cet en- 
tretien finit par des réflexions sur 
la grandeur de la religion : Oui, 
dit Alcipe , elle est aussi utile , 
même sur la terre , qu'elle est belle 
et sainte; elle seule peut consoler 
dans le malheur extrênje , elle seule . 
inspire Içs grands dévouçmens per- 
sonnels y elle seule sait, expier 1^ 1 
crimes, et peut changer tout-à coup 
rame. d'un scélérat ; et il est bien 
certain .que. si Durmont , à la fin de 
sa vie , eut été un philosophe , il 
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auroit trouvé de fort bonnes rai- 
sons pour ne pas restituer son vol , 
et sur -tout d^une manière aussi 
éclatante. 

Alcîpe» comme il Tavoit annoncé^ 
acheta une terre à nne demi -lieue 
de Semur. Lùcidor conserva tou- 
jours sa petite chambre dans la ville ; 
mais, cédant aux instances réitérées 
de son ami , il alla sMtablir dans 
son château avec «on jeune Séba^ 
tien, que, parle conseil d'AIcipe, 
il éleva au rang d'apprenti secré-' 
Uiire. 

Un matin Lucidor , en rerenant 
du jardin , entra dans le cabinet 
d*Alcipe, et fut très-surprîs de le 
trouver téte-à-téle avec une jeune 
personne dont il ne vit d'abord que 
la taille, parce qu'elle lui tournoit 
le dos. Au bruit qu'il fit eh s'a- 
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Tançant, elle se leva, et Lacidor, 
avec un ^tonncment inexprimable, 
reconnut en elle Hermelinde ; elle 
rougit en le voyant , et lui-même 
fut interdit. Venez, mon enfant, 
lui dit Alcîpe, sans avoir Tair de 
remarquer son trouble , venez, que 
je vous présente h ma nièce. — Votre 
nièce! — Oui , la fille de feu mon 
cousin-germain, ma plus proche pa- 
rente et ma seule héritière : orphe- 
line dès Tenfancc , elle a élé élevëe 
au couvent des Utsulines à Semur , 
et c^est une des raisons qui m*a fait 
venir dans cette ville ; j*ai déjà été 
la voir au parloir trois ou quatre 
fois , et pour achever de faire cou- 
noissance , nous sommes convenus 
qu^elle passeroit ici quinze jours , 
ensuite elle retournera dans son 
couvent. Lucidor ne répondit rien , 
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et Son atnii changeant d^entretien^ ^ 
parla d^aulre chose. 

Les çuinze jours s'écoulèrent 
pour Lucidor avec une extrême ra^ 
pidité; plus il vit Hermelinde, et 
plus il la trouva charmante ; elle 
n'avoit point de talens, mais son 
esprit étoit solidement cultivé par 
rétude des livres saints et par la 
lecture de nos grands orateurs chré- 
tiens ; die connoissoit tous ses de- 
voirs, et elle lesaimoit, parce qu'elle 
savoit que le bonheur , même dans 
cette vie , consiste à les bien remplir. 
Elle possédoit d'ailleurs toute cette 
adresse des doigts qu'on acquéroit 
jadis si facilement dans les couvens^ 
et qui sied si bien à une femme v 
elle brodoit avec perfection, sans dér 
daigner de coudre, de tricoter et 
même de filer ; elle connoissoit tous 
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les travau:x du ménage et savoit y; 
présider. Elle parloit peu, mais toit*; 
jours à jMcopos et avec justesse ; eile 
avoît lu , qu^une femme de bon 
sens est amie du silence {i)* Jamais 
une parole désobligeante , un men- 
songe et une médisance ne sortirent 
de sa bouche ; réservée isans con- 
trainte et sans affectation , «lie avoit 
cet air et ce maintien calmes qui an- 
noncent la paix et la pureté de râme$; 
enfin i toujours simple et naturelle ; 
elle intéressoit nonparJesagrémens 
qui éblouissent, mais par toutes les 
qualités qui attachent> 

Elle retourna dans son couvent^ 
•et ne revint au château qu^au bout 
de six semaines ; eHe n'y resta que 
Jbuit jours, et lorsqu'elle fut partie, 

(i) Ecclésiastique y chap. 26. 

27 
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Alcipç, pour la première fois, parla 
d'elle à liucidor ; il lui demanda com* 
pient il la trouvoit, car, jusqu'à ce 
moment) Lucidor avoit mis tous ses 
soins à cacher ses scntimens secrets. 
Il répondit avec embarras et laco* 
nismç ; Alcipe> qui le regardoit fixe- 
ment , sourit ; et après un moment 
dé siledce , mon enfant , lui dit- il , 
depuis quatre mois je vous observe 
attentivement; je suis certain que 
vous ferez le bonheur d'Hermelinde; 
elle le croit aussi, et je vous là donne. 
A ces mots , Lucidor se jeta au cou 
d'Alcipe : nul discours nVuroit pu 
exprimer ce qu'il ressentoit. Un 
mois après cette conversation , Lu- 
cidor reçut la main d'Hermelinde ; 
guéri pour jamais de Tambîtion; 
désabusé de tous les faux biens » il 
fut heureuxy et il mérita de Fét^e ; 
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il éprouva que : La femme vertueuse 
est la joie^de son mari.... L'Ecri- 

ture-Sainte ajoute : Cest le partage 
àe ceux qui^vraigment Dieu...... 

quils soient riches ou pauvres^ 
ils auront le cœur content (i). 



iji) Ëcch^sîastîque^ cliap. afit 



Fin, 



Digitizedby Google 



TABLE- 

JLa Peste de Marseille. . . . : ^ i i 

]Li* Amitié fratemelle. • • ^ . . *• • 3iS 

La Soeur de icharité. . . ^ • ; . ^ inS 

La Conversation et le Manuscrit. i6a 

La Belle-mère curieuse. ..... ooo 

L'Ambitieux. . ^ ..»•#.•• » ^49 



Digitizedby Google 



OUVRÂMES 

Qui 5« irau^entchez le même Lihraîr0>, 



Le MimtE 6es Pemués, poème ^ par tegoti-^ 
ve', suivi de poésies diverse»; nouvelle e'dition^ 
augmentée de poésies inédites ; i voU în-189 
împHmé pav Didot atné^ onié de 6 gravures. 

ï^rix broché , papier ordinaîve# ^ &• 5o c. 

«— > relié en Veau*, soïgpé« ^ (r« 

••— en maroquin; 9 &• 

— Papier vélîn y brocliéi 6 fr# 

— fia-ift y. papier vélin , 6roc^£ ^ fc 
•^ l<ini» > avant la lettre ^ b^ocbé^ tf 1 fr« 

louis llV Et SON slicLE y on Galerie bîsCo^ 
rique des personnages illnstres de la France , 
sous le règne de ce grand roi. a vol. in-iS, 
emés de 4 jolies graTuses el de frontispices* 
graves. 

Prix des a roi. biocték; 4 fx« aS ci 

-"» Reliés en basane* 6 fr« 

•«- Jemi-reliûre en maroqnui; 6 fr^ 

•— papier yâio ^ fig. ayant la lettre^ broché, j kg 
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Xes Encouragemens bc la Jeunesse ,^p^ 

M. Boiiîlly ; 2 yoK ip-ia , eni^s de 16 grayures^ 

troisième eiHtîon. 

Prix brocWs* 10 fr* 

f*^ Relias «n basane , fikis» ~ la fr« 

— - en veau. i5 fr* 

— - en maroquin. 24- &• 

— Papier ve'lin brocW. ^^^ fr» 

Cette nomyelle éihlon est tônt-à-faSt différente 
"des précédentes ; Pavtear Ta augmentée d^un yo— 
Ivme médît /contenant des anecdotes curieuses sur 
M^ de Staël, Dticis^ Luce de Lanciya!, etc. 

liES Jeunes Femmes, par M. BoiiUly; 2 forts 
vol. in- 12 , ornés de 16 jolies grayures d*apri> 
les des»ns de Chasselat; deiudème édition. ^ 
iPrix brochés» ^ 10 fiv 

-— reliés en basane , filets. 12 fc 

-— en yean, doré sur tranche* i5 fr. 

— > en marocpiin.. ^4 fr. 

<— papier fin satiné. 13 fr. 

— > en papier yéiln soperfin fattné, brocb. ao fr. 

Contes a ma timx. , par J. N* Booilly ; 2 yol. 

in-i2 • ornés de 20 grayures nouyelles ; sep— 

tièmè édition , reyue et corrigée. 

Prix brochés. 10 frL 

*>-> Reliés en basaiiei filets. la fi*. 

•^ en Tcan doiré sur tratlcb*. i5 fr» 
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— eil maroqum» a4 ft» 

— papier yéliu, brocW* 90 (r. 

Conseils a ha Fille, par J. N. Bouill^; a 

T0I. în-i2 , ornés de graTures, 

Pnx brochés* 10 fr« 

'— ReKés en basaae , filets. la fr» 

— en veao 4ortf ««r tranche. i5 fr« 

— en maroquin. a 4 fr» 

— papier vélin brocbé* 20 fr. 

Les MEkvEîLLEs de l^instikct et de là 
MATURE, où Notices cnrîenses, morales et 
instructives , tirées de PHistoirc Naturelle ^ 
p«ur donner le goût dés bonnet lectures ii la 
jeunesse ; troisième édition j précédée d'un 
discouM sur la Puissance morale ; i fort vol. 
in-i2. 
Prix brocbé» 3 fr. So e« 

*— > relié en basane. 4 fr* ^3 c« 

COBRESPONDAKCE GRAMMATICALE , Ou Lettres 
familières pour exercer la jeunesse à l'ortbo ! 
graphe française et au style épistokîre ; suivie 
des Lignes orthographiques et d'tine Grammaire 
en exemple 9 par M* Fréville; i fort voL 
în-ia. 
Prix broché. 3 fr. 5o c. 

— Relié en basane. 4 ^(* ^5 ^^ 
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FabliëR BES DâKES, on Choix ^e Fables e» 
t«rs , pr^céd^ d'un atant-propos , et soiyi dfcr 
femarques sttr La Fontaine; i voU ia-i8y 
orne dTun frontispice gravé* 
Broché* 3 fr« 

Hes Souvenirs, jkiWîs de Mélangea de po^ 
sies, par Legay ;. i voK io^iS, troiaièmc ëdw 
tien, avec une gravure. 
Prix broche'. t fr. 80 c* 

i— papieF vëiiik 3 flr* 5o c« 

RM:HELf UEr Meurtrier, ies Noces fu- 

KÈRRESf' NÉHÉMIE , nairations imitées de 

rhébreuf par J. Q\u de Mentbroii-y x voU 

in-iav 

Prix« brocha i b. So ci 

•— relié en basane , filets. 4 &• 5o c« 

La JÉRUSALEM DÉLIVRÉE, traduit* elt vers fojH 
çais pat paour-Lormian ; 3 vol. ni-8". , oroéli 
de 3 gravures et du portrait du Tasse, 
Papier ordinaire. 2i fr« 

Prix en papier velin satiné. 4^ fr« 

OsSIAlff , barde dn 3*. siècle , poésies galUqties 
en vers fraiiçais f par Baour-J^onnian , de rins* 
fctut, 4-"' édition; i vol. in-ift, supérieure- 
ment imprimé, sur papier graàd- raisin ^ pa^ 
Didot aîné^ ocné de 5 belles graY^les» 
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Prix brodie^* Sfr. 

— relié en veau dori' y frw 

— en maroquin. g fcg 

— Le même ,.^nr papi^ ydîn Sjalin^, Jbr» 8 fir. 

— en veaiv lo fr.' 
«<— en maroquiiii; %Jj^ fr« 

Veillées poétiques et moraines ^ par 
. Bapur-^Lormian , 4N édition; i vol. în-iS^ 

sur grand-raisin , oxn^ 4e 6 jolies gravures. 

Prix broC;hé. . 4^ hm 

«—en veau. ^ £.fr. 5oç«f 

r— eu paroquio; 8 fir. 5o c. 

•— Le même, sur papier vdin satiné, b^r. j frw 
— - en veau doré sur tranche^ jq fr. 

— en msgroquiiu ^3 &•' 

Jjk .Hek^HIABE , po^me de Voltaire ; i vdl. in- 
iSf très-bien imprimé par Firmin Didot, sur 
papier vélin, orné de 3 beUes gravures H 
d'un poijctrait de Henâ ly. 
Prix bruchi^ Ji-k, Soci 

^- relié en ve^ti 4or^ mv jtr^ncbe. 6 &• 5o c; 

<i— en maroquin. 8-fr. 5o q. 

jll y e|i a quelques exemplaires , en veau M eq 

jnaroquin , reliure^ de fantaisie;. 

Paul et V^RCn^lE , par Bernardin de Saint*- 
fiecse; i yoU iuriSf très-bien imprimé par 
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DIdot atnc , sur papier y^in supeiîGn , oro^ de 

gravures par les meilleurs artistes de Paris. 

PrIxbroch(f« 6 fr; 

— - relie en veau , doré sur tranclie. 8 fr. 5o c 
•^-^ en maroquin. lo fr. 5o c 

il en existe quelques exemplaires en yeau et en 
maroquin^ reliâres je, fantaisie* 

Ornemens du cœur HUMTAnv, en Tarie'tës 
morales et tiistoriques , propres à in^îrer k la 

- jeunesse le goût et la pratique des choses hon- 
nêtes, par J. C. Jumel, auteur des Galeries 
èts jeunes personnes; i vol. in-iSy oraé do 
4 jolies gravures^ imprima sur très-beau papiery 

- par ËgroR» 

Prix brochë'« I fr. 5o c» 

^^ en basane* . 2| fr. 5o c 

— en veau dor^« 3 fir. 5o tU 

— en maroquin. 6 fr« 

La Mort d'Abed, traduite en vers français, et 
suivie du poëme du Sacrifice d'Abraham , par 
Boucharlat ;-3<ëditioo , i roL in-'iSy onii^ 
èe 6 gravures* 
Prix broché. a fr. aB c; 

•— reUé en basane» 3 fr* 
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